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EDOUARD POUSSIER 



s. A. ï. Ms^ LE PRINCE NAPOLÉON 



Monseigneur, 

Sans votre haute intervention, les Lionnes pauvres n'auraient 
pas vu le jour. 

Cette dédicace d est qu'un bien faible témoignage de notre 
gr«:titude. 

Il ne vaudrait pas la peine de vous être offert, s'il ne renfer- 
mait un hommage plus digne de Votre Altesse impériald-, mais 
notre comédie a été pour vous l'occasion de défendre et de sau- 
ver en principe la liberté de l'art : c'est elle que nous mettons 
ici sous votre protection. 

Daignez agréer, 

Monseigneur, 

l'expreFsion du profond respect avec lequel nous sommes, 
De Votre Altesse impériale, 

les très-humbles et très^reconnaissants serviteurs, 



. EMILE AUGIER, EDOUARD POUSSIER, 



Mai 1838. 



PRÉFACE 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Anjourd'liiii que notre pièce a gagné son procès devant le pu- 
blic et la presse, je me sens fort à l'aise pour parler sans passion 
des obstacles qu'elle a eus à surmonter avant d'arriver à ses 
juges naturels. 

La résistance obstinée qu'elle a rencontrée dans le sein de la 
commission de censure n'est pas un fait isolé qu'on puisse passer 
60US silence : c'est tout un système. Que MM. les censeurs me 
permettent donc de leur présenter quelques observations sur leurs 
fonctions, dont ils ne me semblent comprendre ni toute la portée 
ni les limites exactes. 

Pour formuler sur-le-champ les deux termes de ma pensée, la 
censure manquerait autant à son devoir en désarmant la comédie 
qu'en tolérant qu'elle tournât ses armes contre la société. Ce- 
pendant, de ces deux écueils le dernier est le seul qui la préoc- 
cupe ; quant au premier, elle semble n'y pas attacher d'impor- 
jance. Singulière contradiction que j'observe chez là plupart de 
ceux qui parlent de la comédie ! Ils lui concèdent pleinement Is^ 
puissance de faire le mal ; ils lui refusent celle de faire le bien. 
Il faudrait choisir cependant et les lui reconnaître ou les lui dé- 
nier toutes deux. Ses adversaires disent qu'elle n'a jamais cor- 
rigé personne : soit.; mais, pour être logiques et justes, ils de- 
vraient ajouter qu'elle n'a jamais perverti personne non plus ; 
auquel cas elle serait si m pleraent un jeu innocent, un divertisse 
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ment puéril sur lequel TÉlat n'aurait pas de surveillance â exeiv 
cer. Or, puisqu'il en exerce une, el tres^active, c'est qu'il ne voii 
pas les choses ainsi, et il a raison. 

Je ne voudrais pas exagérer le rôle social de la littérature ; mais 
il y a dans la structure des sociétés une charpente intérieure 
aussi importante à l'économie générale (jue la charpente osseuse 
à celle de l'individu : ce sont les mœurs. C'est par là que les na- 
tions se maintiennent, plus encore que par leurs codes et leurs 
constitutions. Nous en avons eu la preuve au lendemain des ré- 
volutions, pendant l'interrègne des lois. Mais les mœurs semblent 
ne relever que d'elles-mêmes ; elles échappent à l'action gouverne- 
mentale ; il n'est décret ni ordonnance qui puisse les réformer. 
Quel moyen d'influence a-t-on sur elles ? 

Vous souvenez-vouà des belles expériences de M. Flourens sur 
la vie des os ? Il a démontré qu'ils se renouvelaient incessam- 
ment, en les colorant sous l'action d'une alimentation colorante. 
Ne pourrait-on pas appeler la littérature l'alimentation colorante 
de l'esprit public? Et la partie la plus active, sinon la plus nutri- 
tive de la littérature, n'est-ce pas le théâtre? Les ennemis de 
l'émancipation intellectuelle lui ont déclaré une guerre spéciale, 
et je ne veux pas d'autre preuve de son efficacité. N'est-il pas en 
effet la forme de la pensée la plus saisissable et la plus saisis- 
sante ? Il est en rapport immédiat avec la foule ; ses enseigne-* 
ments, bons ou mauvais, arrivent à leur adresse directement et 
violemment. Vous dites qu'il n'a corrigé personne : je le veux 
bien : mais la même objection pourrait s'opposer aux livres de 
morale et à l'éloquence de la chaire ; d'ailleurs le but n'est pas de 
corriger quelqu'un, c'est de corriger tout le monde ; le vice indi- 
viduel n'est pas possible à supprimer, mais ou peut en supprimer 
la contagion ; et de tous les engins de la pensée humaine, le 
théâtre est le plus puissant, voilà tout. 

C'est donc un instrument précieux et dangereux tout à la fois 
qu'il importe au moins autant de ne pas émousser que de bien 
diriger. Souvent, j'en conviens, le milieu exact est difficile à 
tenir. Mais l'inconvénient d'empêcher le bien étant égal à l'avan- 
tage d'empêcher le mal, je voudrais que dans le doute la commis- 
sion de censure s'absttnt, d'autant plus qu'il y a derrière elle une 
censure bien plus sûre que la sienne, celle du public. 

C^n'est pas ce que font ces messieurs ; et de bonne foi, sont- 
<i" «n position de le faire ? D!une part, ils sont tout-puissanta. 
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grâce aux règles inflexibles de l'administration ; de l'autre, ils 
OEt, et c'est justice, une responsabilité égale à leurs pouvoirs. En 
cas d'erreur, on leur applique l'axiome de droit: imperitia pro 
culpa habelur. Aussi, comment voulez-vous qu'ils ne se décident 
pas pour la compression dans tous les cas ambigus? A défaut 
d'autre certitude, ils ont au moins celle qu'une pièce supprimée 
ne fera pas de bruit. Quant à moi, je les plains de tout mon 
coeur : ces pauvres juges perplexes me font l'efTet de sentinelles 
dans le brouillard : dès qu'une question un peu délicate les appro- 
che, ils crient au large, et il n'est amis ni ennemis qui tiennent; 
ils tirent dessus avec l'intrépidité de la peur. 

Mais, bien qu'excusable ou plutôt compréhensible jusqu'à un 
certain point, cette panique n'en va pas moins à supprimer com- 
plètement la comédie de mœurs. Je les entends qui se récrient : 
Ouvrons leur catéchisme ; en tête, je trouve écrit : « Il est dan- 
gereux de révéler à la société l'existence de ses plaies secrètes. » 

D'abord qu'est-ce, à l'avis de ces messieurs, qu'une plaie se- 
crète de la société, sinon une nouvelle forme des vices éternels, 
c'est-à-dire le domaine légitime de la comédie de mœurs ? De 
quoi veulent- ils donc qu'elle parle? des formes banales et ressas- 
sées? Autant la condamner franchement à se taire. 

Ensuite qu'entendent-ils par cette révélation ? 

Qu'on dise que la Gazette des Tribunaux, par son compte- 
rendu des procès de cour d'assises, fait faire un grand pas à la 
science du vol en vulgarisant des procédés ingénieux à l'usage 
des adeptes, c'est possible ; encore pourrait-on objecter qu'elle 
met du même coup les honnêtes gens en garde ; mais que le 
théâtre apprenne quelque chose au public, non I Sa force, au 
contraire, consiste à être l'écho retentissant des chuchotements 
de la société, à formuler le sentiment général encore vague, à 
diriger l'observation confuse du plus grand nombre. Le specta- 
teur n'applaudit que les types et les situations qu'il reconnaît ; 
ceux qu'il ne reconnaît pas, il les nie et les siffle. Par conséquent 
dans aucun cas il n'y a révélation. 

Enfin quel danger voient-ils à ce que le théâtre condense les 
idées qui flottent dans l'air? Une maladie u'est-elle pas à moitié 
guérie quand on en a précisé le siège, les causes et les résultats? 
Écoutez ceci : Nicolas Gogol a écrit une comédie contre la véna- 
lité de l'administration russe : la censure de Saint-Pétersbourg 
l'avait condamnée sous prétexte aussi qu'il est dangereux de 
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révéler..., etc. L'empereur Nicolas en ordonna la représentation 
Bur tous les théâtres de l'empire, estimant utile de signaler cet 
abus à Tanimadversion des lionuêtes gens. 

Et à ce propos il est bon de noter que les empereurs ont l'es- 
prit plus libéral que les censeurs. Sa majesté Napoléon III, appre 
nant, au sujet des Lionnes pauvres^ qu'on faisait de la censure 
littéraire, a formellement condamné tout empiétement de ce 
genre. C'est un point acquis désormais ; en fait de littérature, 
les censeurs n'auront, selon le joli mot du roi Charles X, que 
leur place au parterre. 

Mais il était temps de les y remettre I Voyez comme tout s'en- 
chaîne et à quelles aberrations peut conduire une première 
erreur I Voilà une commission chargée d'empêcher le théâtre 
d'offenser la pudeur de l'auditoire et de parler des affaires poli- 
tiques, en un mot de' lui faire respecter la décence et l'ordre pu- 
blic : ce sont là des attributions simples et nettes. Pour avoir mis 
le pied hors de ce cercle étroit, ils ne savent plus où s'arrêter ; 
comm3 protecteurs de la décence, ils se sont immiscés dans les 
questions de morale et de philosophie ; comme protecteurs de 
l'ordre public, ils ne veulent plus qu'on siffle dans les rangs , 
ils se croient responsables de la chute des pièces, et de cette res- 
ponsabilité se font un droit de collaboration , révisant le style, 
rayant certains mots qui ont encouru leur disgrâce, donnant 
des conseils dans Vintérét de V ouvrage, imposantdes denoû- 
ments de leur cru... et quels dénoûments ! N'exigeaient-ils pas 
que, dans les Lionnes pauvres, Séraphine, entre le quatrième 
et le cinquième acte, fût victime de la petite vérole, châtiment 
naturel de sa perversité ! A cette condition, ils amnistiaient la 
pièce ; c'est là ce qu'ils appellent la moralité du théâtre, — en 
sorte que les Lionnes pauvres auraient pu s'intituler : De 
VuiilUé de la vaccine. 

Cette bouffonnerie se rattache cependant à une théorie litté- 
raire qui vaut la peine d'être discutée. 

La morale au théâtre consiste- t-elle, comme le soutiennent 
quelques personnes, dans la récompense de la vertu et la puni- 
tion du vice, ou seulement dans l'impression qu'emporte le spec- 
tateur ? Je laisse sur ce chapitre la parole au grand Corneille : 

« L'utilité du poôme dramatique se rencontre en la naïve 
peinture des vices et des vertus, qui ne manque jamais à faire 
son effet quand elle est bien achevée et que les traits en sont si 
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recounaissables, qu'on ne peut les confondre l'un dans l'autre, 
ni prendre le vice pour la vertu* Celle-ci se fait alors toujours 
aimer, quoique malheureuse ; et celui-là se fait toujours haïr, 
bien que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contentés 
de cette peinture, sans se mettre en peine de faire récompenser 
les bonnes actions et punir les mauvaises... * » 

Le système contraire « n'est pas un précepte de l'art, mais 
un usage que nous avons embrassé, dont chacun peut se départir 
à ses périls. Il était dès le temps d'Aristote, et peut-être qu'il ne 
plaisait pas trop à ce philosophe, puisqu'il dit qu'il n'a eu vogue 
que par rimhécillité du Jugement des spectateurs.., 3» 

Corneille dit encore dans Tépître qui précède la Suite du Meth 
leur : 

o Comme le portrait d'une laide femme ne laisse pas d'être 
beau, el qu'il n'est besoin d'avertir que l'original n'en est pas 
aimable, pour empêcher qu'on l'aime ; il en est de même dans 
notre peinture parlante : quand le crime est bien peint de ses 
couleurs, quand les imperfections sont bien figurées, il n'est pas 
besoin d'en faire/yolr un mauvais succès à la fin pour avertir qu'il 
ne les faut pas imiter. » 

Telle est, d'ailleurs, la doctrine de la critique tout entière. Elle 
a unanimement affirmé la moralité des Lionnes pauvres. Ses 
objections n'ont porté que sur des détails d'exécution ; mais 
quelques-unes sont si considérables, que nous nous croyons en 
demeure, par déférence même pour la presse; de lui rendre 
compte des motifs qui nous ont déterminés, sans prétendre par 
là faire notre apologie. 

On nous a demandé pourquoi nous avons placé l'action dans 
un milieu de petite bourgeoisie et non dans le grand monde ; 
pourquoi nous avons fait de Pommeau un vieillard, et non un 
mari dans la force de l'âge ; pourquoi enfin, nous avons pris Se- 
raphine après sa chute complète, au lieu de montrer par quelle 
pente on arrivait dans cet abîme. Toutes ces combinaisons se 
éont d'abord présentées à notre esprit et peut-être aurions-nous 
mieux fait de nous en tenir à la première idée, qui est souvent 
la meilleure ; quoi qu'il en soit, voici pour quelles raisons nous 
l'avons abandonnée : 

I. Premier dttcoort du pofiaie dramatique. 
î. Ibidem. 

IT. i. 
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La peinture de la dépravation graduelle de Séraphine nous a 
paru aussi dangereuse que tentante. Nous avons craint que le 
public ne se fâchât tout rouge à la transition de l'adultère sincple 
à l'adultère payé. Cette peinture ne présentant d'ailleurs qu'un 
intérêt psychologique, il nous a semblé que ce côté de notre 
sujet pouvait être traité suffisamment en récit, et nous l'avons 
placé dans la bouche de Bordognon, le théoricien de la pièce. 
Une donnée aussi scabreuse ne pouvait passer que par l'émotion ; 
et rémotion ne pouvait être obtenue que par la situation du 
mari ; c'est donc là, surtout, que nous avons cherché la pièce. 

Dès lors, il s'agissait de choisir le milieu où cette situation serait 
le plus poignante. Pommeau, homme du grand monde, est évi- 
demment moins dramatique que Pommeau, petit bourgeois; il n'y 
a plus entre lui et sa femme cette promiscuité de l'argent, qui 
le rend complice à son insu des hontes de son ménage, en l'abu- 
sant sur la provenance même du pain qu'il mange. En outre, 
il nous a semblé que si nous rétrécissions par là notre cadre, 
nous élargissions notre idée en montrant cette plaie du luxe, 
dans les régions où le luxe n'était pas encore descendu avant 
nos jours. 

Enfin, l'ulcère que nous nous proposions de révéler n'étant pas 
l'adultère, mais la prostitution dans l'adultère, il importait d'é- 
viter entre les deux sujets une confusion qui n'eût pas man- 
qué d'avoir lieu par un conflit entre la jalousie d'un jeune mari 
et sa probité. Un Pommeau de trente ans n'eût pas été vrai, di- 
sant : « J'en suis réduit à ne plus compter avec la chute, tant 
la faute disparatt devant l'énormité de la honte. » Si la vieillesse 
du mari excuse en quelque sorte l'infidélité de la femme, elle 
n'excuse nullement sa vénalité, et notre sujet nous reste ainsi 
isolé et entier. 

Voilà, bonnes ou mauvaises, les explications que nous pensions 
devoir à la critique ; je voudrais, pour ma part, que l'usage de 
ce cordial échange de réflexions s'établit entre elle et les au- 
teurs, convaincu que l'art n'aurait qu'à y gagner. 

Qu'on me permette maintenant de prendre la parole pour un 
fait personnel, et j'aurai tout dit. 

C'est encore une explication, que je dois, celle-là, à l'Académie 
Française. 

Quand elle m*a fait l'honneur de m'admettre dans ses rangs, 
elle m'a très-spirituellement et très-paternellement tancé de mes 
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collaboratioDS, quoique rares et bien choisies; et voilà qu'à 
peine eutré dans son giron, je retourne à mon péché I 

Je suis volontiers de l'avis de M. Le Brun à Tendroit de la 
collaboration; mais on n*est pas toujours maître de sa destinée. 
Voyez en ce ca», par exemple : j'ai pour ami intime un de mes 
confrères, qui n'a pas plus que moi l'habitude de collaborer. Mais 
nous ne sommes très-mondains ni l'un ni l'autre et passons aisé- 
ment notre soirée au coin du feu. Là, on cause de choses et d'au- 
tres, comme le Fantasio de notre cher de Musset, en attrapant 
tous les hannetons qui passent autour de la chandelle ; et si 
parmi ces hannetons il voltige une idée de comédie, auquel des 
deux appartient- elle? à aucun et à tous deux. Il faut donc lui 
rendre la volée ou la garder par indivis. 

Il est bien vrai, comme l'observe M. Le Brun, que le public, 
trouvant devant lui deux auteurs, ne sait à' qui s'adresser, s'em- 
barrasse et dit : « Lequel des deux ? » Nous serions bien embar- 
rassés nous-mêmes de lui répondre, tant notre pièce a été écrite 
dans une parfaite cohabitation d'esprit. Pour être sûrs de ne pas 
nous tromper, nous ferons comme ces époux qui se dîsent I'ud 
à l'autre : « Ton fils. » 

Voilà le grand inconvénient de la collaboration ; mais est-ce h 
dire pour cela qu'il faille renoncer au plaisir de causer, comme 
d'honnêtes gens, les pieds sur les chenets? Je suis certain que 
M. Le Brun, ce charmant causeur, hésiterait à me le conseiller. 



EMILE AUGIEB 



PERSONNAGE.^ 



MONSIEUR POMMEAU. 

LÉON LECARNIER. 

FRÉDÉRIC BORDOGNOiV. 

SÉRAPHINE POMMEAU. 

THÉRÈSE LECARNIER. 

MADAME CUARLOT, marchande à la toilet**. 

VICTOIRE, femme de chambre de Séraphine. 

MADAME HULIN, sœur de Bordogooo. 

JOSEPH, domestique de Lecaroier. 



La scèae se passe à Paris, de nos joni-s. 

Le 1er acte, chez Pommeau; 
U) i<^, chez Lecarnier; le 3e, au bal, chez madame Ilnlic 
le A^f chez Pommeau ; le 5*, chez Looarnier. 



LES 



LIONNES PAUVRES 



ACTE PREMIER. 



Un saloa très-él^gaDt, chez SérapLine ; portes latérales ; feoôlre an fond ; cheoii- 
oée au premier plan, à droite; porto soas tODtnro, à ganche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



* 



VICTOIRE, THERESE. 

THÉRÈSE, enlraot. 

Madame n'est pas chez elle? 

VICTOIRE. 

Non, madame, mais je ne pense pas qu'elle tarde à ren- 
trer. 

TIléRÈSB. 

En tout cas, M. Pommeau n'est pas à son étude, aujour- 
d'hui dimanciie. 
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VICTOIRE. 

Le voici précisément qui sort de son cabinet. 



Elle sorte — Poœmeaa entre. 



SCÈNE IL 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Bonjour, mon ami ; je viens sans façon attendre mon mari 
cliez vous. 

POMMEAU. 

Nous le verrons donc, cet homme invisible? 

THÉRÈSE. 

Il ne faut pas lui en vouloir, il est si occupé I 

POMMEAU. 

Tant mieux! Pour un avocat qui travaille, il y en a tant 
q\n chôment l 

THÉRÈSE. 

Est-ce que Séraphine est sortie ? 

POMMEAU. 

Oui... elle est au manège. 

THÉRÈSE. 

Au manège? 

POMMEAU. 

Elle prend aujourd'hui sa première leçon d'équitation.. 
par ordonnance du médecin. 

THÉRÈSE. 

Elle est malade ? 
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POMMEAU. 

Non, grâce an cîell mais il parait que sa santé demande... 

THÉRÈSE. 

De l'amusement? 

POMMEAU. 

Il y a bien quelque chose comme ça, et je t'avoue que son 
médecin m*a tout Tair d'un directeur de conscience ; mais 
je n*ai pas chicané l'ordonnance... Qu'elle monte à cheval, 
Je n'y vois pas grand inconvénient, pourvu qu'elle ne tombe 
pas. 

THÉRÈSE. 

Elle n'est pas seule à ce manège? 

POMMEAU. 

Non pas! elles sont là une douzaine de clientes du même 
médecin, et madame de Villiers est venue la prendre dans 
sa voiture. 

THÉRÈSE. 

Madame de Villiers ? 

POMMEAU. 

Une nouvelle amie dont elle a fait dernièrement connais* 
sance au bal... bonne petite femme du reste. 

THÉRÈSE. 

Qui a voiture? 

POMMEAU. 

Oui : le mari est dans les affaires; ce sont des gens de 
plaisir et de bonne compagnie. Voilà notre amazone. 
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SCÈNE IIL 
POMMEAU, SÉRAPHINE, THÉRÈSE. 

SÉRAPIIINE, ea habit de cheral. 

Bonjour, Thérèse; bonjour, monsieur Pommeau. . C*esl 
moi, sans fracture, rassurez-vous ! 

THÉRÈSE. 

Deux mois de ce régime-là, et nous vous sauverons, j'es- 
père... 

SÉRAPHINE. 

Vous croyez plaisanter? j'étais triste hier comme un bon- 
net de nuit, demandez à M. Pommeau; le cheval m'a se- 
couée et me voilà gaie comme pinson I II me tarde d'être à 
Jeudi. 

POMMEAU. 

A jeudi, pourquoi? Ah! oui! le bal de madame Hulin... 

THÉRÈSE. 

Vous êtes invités aussi? 

POMMEAU. 

Oui, son frère nous a fait envoyer une lettre^ 

SÉRAPHINS. 

Quel charmant jeune homme que ce M. Bordoguun!.. En 
f oiià un qui monte bien à cheval ! 

THÉRÈSE. 

Et qui a des chevaux. 

SÉRAPHINE. 

Il est bien heureux! J'adore les chevaux, moi! (a Pommean.) 
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Au fait, dimanche prochain, nous allons aux courses de La 
Marche, avec Eulalie et son mari... 

TnÉRÈSB. 

Eulalie? 

. SÉRAPHINS 

Madame de Villiers. 

THÉRÈSE. 

Vous en êtes déjà aux petits noms? 

SÉRAPHINE, à Pommeau. 

Nous allons en poste. Vous m*accompagneroz, n'est-ce 
pas? 

POMMEAU. 

Mais je ne sui3 pas assez lié avec tés amis pour accepter 
une place... 

SÉRAPHINE. 

Pas du tout : c'est un pique-nique; nous frétons la voiture 
à frais communs; ne froncez pas le sourcil, c'est une alTairc 
de vingt-cinq francs pour nous deux... Il faut avoir vu cela, 
monsieur Pommeau; d'ailleurs, on ne nous rencontre jamais 
ensemble, et j'ai Tair d'une abandonnée 

POMMEAU. 

Soit ; j'irai. 

SÉRAPHINE. 

Je vous demande la permission d'ôter mon amazone, et 
je suis à vous. 
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SCÈNE IV. 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

POMMEAU, après ua silence, avec embarrat* 

Elle s'amuse... c'est de son âge. 

TnÉRÈSE. 

Sans aucun doute. 

POMMEAU. 

Dans tout cela, il n'y a rien que de très -innocent. 

THÉRÈSE. 

Certes. 

POMMEAU. 

Et je t*assare qu'elle ne dépense pas au delà de nos 
moyens. 

THÉRÈSE. 

Tant mieux. Vous n'avez cependant qae dix mille francs 
de revenu... 

POMMEAU. 

Un peu plus ! Cette année, avec mes appointements do 
maitre-clerc et mes travaux en dehors de l'étude, je me suis 
fait quelque chose comme huit mille francs; ajoutes-y mes 
quatre mille livres de rente, et tu vois que je puis faire face... 

THÉRÈSE. 

J'en dépense le douhle; et vous savez comme nous vi- 
vons. 

POMMEAU. 

Que veux-tu ! j'imite les Italiens : je rogne sur ma toi- 
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lette pour parer la madone. Puis Séraphine a été élevée par 
une mère industrieuse qui lui a appris à faire beaucoup avec 
peu. Aussi tu n'imagines pas quels prodiges d'industrie elle 
opère dans notre intérieur; tu n'as pas idée de ce que peut 
accomplir le savoir'faire à Paris; tu ne te doutes pas des 
bons marchés inouïs, des occasions incroyables qu'on y ren- 
contre, pour peu qu'on ait la patience de chercher. — Cette 
quête, il est vrai, demande bien du temps, et tu as un en- 
fant qui réclame tout le tien, tandis que Séraphine... 

THÉRÈSE. 

Je vois qu'une moitié de sa vie se passe à composer sou 
luxe, Tautre moitié à l'étaler; qu'en reste-t-il pour vous mon 
ami? 

POMMEAU. 

Je ne suis pas exigeant. 

THÉRÈSE. 

Mais je puis l'être pour vous, moi qui vous aime, moi 
dont la fortune, dont le bonheur, moi dont toute la vie en 
somme est votre ouvrage! 

POMMEAU. 

Thérèse ! 

THÉRÈSE. 

Ah ! tant pis ! Vous m'avez donné le droit de me regarder 
comme votre fille et de m'inquiéter à mon tour de votre 
bonheur . N'est-il pas juste qu'on pense à vous, qui ne son- 
gez qu'aux autres? Je vois avec chagrin que Séraphine, par 
pure étourderie, j'en suis convaincue, semble ne pas se sou- 
venir de tout ce qu'elle vous doit... 

POMMEAU. 

Elle ne me doit rien, et, à mon sens, c'est moi qui suis sou 
obligé. Sans elle, mon existence était manquée, et je lui dois 
quelques années d'un contentement si parfait, qu'il suffit au 
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reste de mes jours. J'étais entré dans le notariat sans fortune, 
mais avec la perspective de tous les clercs de notaire, celle 
d'un riche mariage qui, un jour, me payerait une charge. 
De loin, cette routine n'avait rien qui m'effrayât ; je ne me 
savais pas romanesque : je l'étais, il paraît, car, lorsque j*en 
vins au faire et au prendre, le cœur me faillit. D'ambition, 
je n'en avais jamais eu que par boutades; je fis donc mon 
deuil du bâton de maréchal et me vouai, avec la résignation 
d'un caporal anglais, au grade de maître clerc à perpétuité. 
Du moins, me réservais-je ainsi le droit de disposer de moi 
- — à ma guise. Mais ma jeunesse se passa comme toutes les 
vraies jeunesses; au moment où la solitude m'aurait pesé 
(Lui tendant la maio.) il me vîut uue fille SOUS forme de pupille : 
cette affection me conduisit doucement au delà de la qua- 
rantaine, et je ne m'aperçus que j'étais resté garçon que lo 
jour où je te mariai. Ce jour-là, je me trouvai bien seul et 
bien inutile; mon existence n'avait plus début : ce qui m'in- 
téresse le moins au monde, c'est moi, et j'ai besoin de 
m'intéresser à quelqu'un. 

THÉRÈSE. 

A qui le dites-vous I 

POMMEAU. 

Je rencontrai Séraphine; sa mère malade allait Licntûl 
la laisser sans appui, sans ressources... 

THÉRÈSE. 

Avec des dettes... 

POMMEAU. 

J'avais quatre-vingt mille francs de mon mince patrimoine 
et de mes économies; je n'étais plus jeune, mais je n'étais 
pas vieux; elle consentit à m'épouscr, et jn recommençai à 
vivre. Ne t'inquiète donc pas de mon bonheur : je suis heu- 
reux. 
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TUKRÈSE. 

Bien vrai? Je vous trouve cliangô, pourtant. 

POMMEAU. 

Je vieillis! 

THÉRÈSE. 

Non, vous travaillez trop... parce que Séraphine dépense 
trop, et voilà ce que je tiendrais à lui faire comprendre. 

POMMEAU. 

Garde-t'en bien, mon enfant : rien ne me serait aussi dou- 
loureux qu'une ombre de mésintelligence entre elle et toi. 

THÉRÈSE. 

Vous lui faites injure : elle n'est pas femme à mal prendre 
des observations amicales ; la iùle est légère, mais le cœur 
est bon, et, lorsqu'elle réllôchira à ce qu'un seul de ses chif- 
fons vous coûte à gagner... 

POMMEAU. 

Non; elle se priverait, j'en suis certain, et je ne le veux 
pas... Cela t'étonne, ma obère Thérèse. Ah! s'il y avait plus 
de rapport d'âge entre Séraphine et moi, je penserais dillé- 
remmcnt; mais l'intervalle qui nous sépare s'accroît de jour 
en jour; quand je l'épousai, je touchais au plateau de la 
vie; maintenant je descends, elle monte toujours; j'ai eu 
le- tort de ne pas prévoir que nous ne pourrions pas long- 
temps garder nos distances, et j'ai pris là, à mon insu, une 
grande responsabililô...'^'ai pleine contiance dans la d"'oi- 
turc de Séraphine; mais le devoir de tout mari n*est-il pas 
de rendre à sa femme la vertu facile par le bonheur? Eli 
bien, je tâche que la mienne se croie heureuse. Je ne me 
fais pas d'illusion : elle ne peut avoir pour moi que de l'a- 
mitié e^ de la reconnaissance ; je veux au moins qu'elle en 
lit beaucoup. Voilà pourquoi je lui tolère certaines allures 
qui jurent un peu avec ma position, et pourquoi aussi je te 
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conjure de ne pas la troubler dans celte frivolité qui lui 
permet de s'étourdir sur le vide réel de son existence. Tu 
me comprends, n'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

Comme vous l'aimez I 

POMMEAU. 

Oui, et je t'aime bien aussi. 

Eutre Sérapbine. — Teaue de yille» 



SCÈNE V. 

POMMEAU, THÉRÈSE, SÉRAPHINE. 

SI^.RAPHINE, entrant, à Thérèse. 

Votre toilette pour jeudi est-elle prête? 

THÉRÈSE. 

Il y a beau temps!., de l'année dernière, 

POMMEAU, à Séraphtne. 

Tu entends? 

SÉUAPHINE, à Pommeau. 

Non, je n'entends pas... (a Thérèse.) La mienne sera tout 
uniment un cbef-d'œuvre. Figurez-vous... 

POMMEAU. 

Vous avez à causer fanfrelucbes,mesdames, je vous laisse... 

SÉRAPHINS. 

Vous n'êtes pas de trop. 

POMMEAU. 

J'ai un petit travail à finir dans mon cabinet... Au revoir. 

Il Mrl. 
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SCÈNE VI. 
SÉRAPHINE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE; s'asseyaDt à gauche. 

Votre mari travaille donc le dimanche, maintenant V 

SÉRÂPHINB. 

Que voulez-vous qu'il fasse tout le long de sa journée?., 
(s' asseyant.) Figurcz-vous, ma chèrc, une toilette à faire en- 
rager madame Hulin et toutes ses collègues, les notaresses, 
un tas de mijaurées que je ne puis pas voir, même ^n pein- 
ture... car elles sont peintes ! 

THÉRÈSE. 

De quelle étoffe sera votre robe ? 

SÉRAPHINE. 

Oh! la robe, n'en parlouspas; c'est la moindre des choses. 

THÉRÈSE. 

Vous m'effrayez !.. est-ce que vous aurez des dentelles î 

SÉRAPHINE. 

C'est mon secret; jeudi, vous en aurez le mot. 

THÉRÈSE. 

Prenez garde d'être trop belle pour la situation de votre 
mari. 

SÉRAPHINE. 

Est-ce qu'on sait que c'est mon mari? 

THÉRÈSE. 

Il sufût, ce me semble, qu'il le soit; vous avez des mots 
d'aae naïveté^ ma chère belle I*. 
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SÉRAPIIINE. 

Au faiv, M. Pommeau vous a dit que nous cumplions snr 
VDU5 et sur Léon... sur votre mari, vcux-jc dire, samedi, 
l)uur diuer? 

TllKRKSE. 

Non, vous avez du monde. 

SÉRÂPHINE. 

Dix personnes, en vous comptant, pas plus. Notre salle h 
manger n'est pas grande, et j'aime qu'on soit à l'aise cticz 
moi . 

TnÉuf:sE. 

Je pense là-dessus comme vous et ne puis souffrir ces 
tables toujours trop étroites, autour desquelles certaines 
maîtresses de maison payent en bloc tous leurs dincrs de 
l'hiver. 

SÉRAPIIINE. 

Nous étrennerons le service dont j'ai dernièrement fait 
emplette... 

inÉRÈSE. 

Je sais... votre trouvaille du mois passé. 

SÉRAPHINE. 

Trouvaille, vous l'avez dit! Un service de table complet, 
tout neuf; linge, porcelaines, cristaux, et, voyez le hasard! 
précisément marqué à mon chilTre! 

THÉRÈSE. 

Singulier hasard, en effet. 

SÉRAPHINS. 

VA, vous vous souvenez, pour quelques centaines d'écus 
j'en ai été quitte. 

THÉRÈSE. 

îî u'j z q'îc vous pour ces découvertes-là. 
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SÉRAPHINE. 

C'est qu'à Paris, voyez-vous, il en est des occasions comme 
des fraises dans les bois : la première en fait lever mille 
autres, et il n'y a plus qu'à se baisser pour en prendre. 

TI]ÉRèSE,8e leyant. 

Vous vous fatiguerez. 

SÉRAPHINE. 

Aussi me reposé je, maintenant que j'ai mes dentelles. 

THÉRtSE. 

Je vous y prends... Vous en aurez donc? 

SÉRAPHINE. 

Je ne m'en dédis pas, puisque le mot est lâché. Un poinl 
d'Angleterre, haut de ça! Six volants et le corsage, prove- 
nant du naufrage de certaine demoiselle fort lanc(2tî... 

THÉRÈSE. 

Quoi! vous ne craignez pas de ramasser les épaves d'une... 

SÉRAPHINE. 

Pourquoi non,., en faisant blanchir? D'ailleurs, à peine 
si elles ont été portées... Qu'avez-vous à répondre? 

THÉRÈSE. 

Qu'elles l'auraient toujours été trop pour moi. 

SÉRAPHINE. 

Vous êtes fière!.. 

THÉRÈSE. 

Dégoûtée peut-être. J'aime à me sentir chez moi dans mes 
habits. 

SÉRAPHINE. 

Je le comprends, mais Je ne sais pas résister à une tenta- 
tion, moi ! Et quand on est venu m'olFrirces dentelles... 
IV. 2 
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THÉRÈSE. 

Vous parliez d'une vente... 

SÉRAPHINE. 

Je m'étais arrangée de façon à les examiner d* abord... je 
n'achète pas chat en poche, et, quand il s'agit de quinze cents 
francs... 

THÉRÈSE. 

Six volants de dentelle !.. 

SÉRAPUINB. 

Et le reste ! 

THÉRÈSE. 

Ah çà, ma chère, vous vous trompez ou on vous a trom- 
pée... 

SÉRAPHINB. 

Vous prononcerez vous-même, je les aurai ce soir... 

THÉRÈSE. 

Et les quinze cents francs ? 

SÉRAPHINE. 

Ah! les quinze... Vous ne me gronderez pas, vous ne le 
direz pas à M. Pommeau? 

THÉRÈSE. 

Des cachotteries?.. 

SÉRAPHINE, embarrassée. 

Vous savez, il est si bon, il aurait voulu mettre de sa 
bourse; tandis que... j'avais deux ou trois bijoux de ma 
mère qui m'embarrassaient... 

THÉRÈSE. 

Vous ne m'en aviez jamais parlé... 

SÉRAPHINBi 

Des antiquailles, et je les ai;.. 
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TBÉRÈSE. 

Vendus?,. 

SÉRAPHINIC 

Au poids... 

THÉRÈSE. 

Mais si votre mari venait à s'enquérir... 

SÉRAPHINE. 

Il n*a jamais sa que je les eusse... 

THÉRÈSE. 

Lui non plus ? 

SÉRAPHINE. 

J'ai eu raison, n'est-ce pas?., de méchantes pierres mon> 
tées à faire pitié... 

THÉRÈSE. 

Ces méchantes pierres venaient de votre mère. 

SÉRAPHINE. 

Sans doute, mais puisqu'elles n'étaient plus de mode... 

THÉRÈSE. 

Décidément, nous ne nous entendrons jamais. 

SÉRAPHINE. 

Pourquoi? 

THÉRÈSE. 

Encore une idée & moi. 

SÉRAPHINE. 

Dites toujours. 

THÉRÈSE. 

Vous admettriez donc, vous étant morte, que vos en- 
Dants...? 
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SÉRAPHINE. 

Je n'en sais rien... Je n*ai pas d'enfants, moi! 

THÉRÈSE. 

11 n'y a point prescription; n'en désirez-vous pas ? 

SÉRAPHINE. 

Dieu m'en garde ! c'est trop assujeltissani 

THÉRÈSE. 
Si vous le pensez, ne le dites pas. (Oo sonne; Sérapbiae remonte; 

à pmt.) Je crains bien que l'excellent homme ne dépense plus 
qu'il ne l'avoue. 

BORDOGNON, ou ilubors. 

Ne dérangez pas M. Pommeau... 

SÉRAPUINE. 

Ah! monsieur Bordognon!.. 



SCÈNE VII. 



BORDOGNON, SERAPHINE, THÉRÈSE, 

puis POMMEAU. 

BORDOGNON, à Sérspkioe 

Madame... (a Thérèse.) Je comptais, en sortant d'ici, voua 
aller présenter mes devoirs. Léon ne vous a pas accompa- 
gnée, madame? 

TUÉUÈSE. 

Jo l'attends. 

BORDOGNON, 

Je profilerai donc du rendez-vous 
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TUÉRÈSE, TOgardoat sa montre. 

Mais je commence h craindre. , 

BORDOGNON, à Sérnphine. 

Monsieur Pommeau est dans son cabinet, m'a-t-on dît? 
Quel abattear de besogne 1 II eût fait le monde on six jours 
qu'il ne se fût pas, je gage, reposé le septième. 

POMMEAU, snrveoaat. 

Et vous auriez gagné, mon cher monsieur Frédéric. 

JJORDOGNON. 

Je regrette vivement qu'on vous ait dérangé. 

POMMEAU. 

Madame votro sœur est bien charmante d'avoir songé à 
nous, à nous qui, en somme, n'avons pas l'honneur d'être 
connus d'elle. 

BORDOGNON. 

Pas connu dans le notariat, monsieur Pommeau, le pilier 
d'une des plus grosses charges de Paris, le gouvernail de 
celle arche de Noé qu'on appelle une élude? 

THÉRÈSE. 

Madame Ilulin compte sur beaucoup de monde? 

BORDOGNOX. 

Elle n'aura de monde que ce qu'elle en peut recevoir, 
madame, et il n'y aura absolument que les domestiques dans 
l'antichambre. 

SÉRAPHINE. 

Ce ne sera pas un bal alors? 

BORDOGNON. 

Un bal d'amis, simplement, et non une spéculation 
d'homme d'affaires. 

'OMMEAU. 

A. la bonne heure! J'admets que le patron fasse fête à ses 
IV. 2. 
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amis, mais donner le bal à la clientèle, 11 ! c'est affaire am 
dentistes ! Il faut bien l'avouer, d'ailleurs, mon cher monsieur 
Frédéric, autrefois on dansait moins chez les notaires... 

BORDOGNON. 

T Ce qui explique qu'on y levait moins le pied, mon cher 

monsieur Pommeau. 

POMMEAU. 

Loin de moi l'intention de dire... 

BORDOGNON. 

Mon beau-frère lui-même me le disait pour vous, l'autre 
jour encore. Vous le connaissez, il n'est point suspect, le 
garçon ! Quarante mille livres de rente de son patrimoine, 
autant de celui de sa femme, en dehors des recouvrements ; 
ce n'est certes pas lui qui fera jamais un trou à la lune; il 
ne sait seulement pas qu'elle existe ! Mais il désapprouve, 
comme tout le monde en somme, chez plusieurs de ses 
jeunes confrères, ce luxe de banquier qui fleure rarement 
bon. Enclins à débuter comme les autres finissent, ils s'é- 
talent, ils s'enflent. . . 

POMMEAU. 

Ils imitent la grenouille. . . 

BORDOGNON. 

Quittes à la manger plus tard ; et, ce qui n'est ici qu'une 
plaisanterie, n'en a pas toujours été une, malheureusement 1 

THÉRÈSE. 

On ne vous accusera pas, cette fois, d'être paradoxal , 

BORDOGNON, s'asseyant. 

Paradoxal, madame? Je suis un curieux, voilà tout. Je 
vis en* voyageur, observant, regardant, prenant ma part de 
tout sans me mêler à rien, et ce que vous appelez mes para- 
doxes, ne sont tout bêtement que mes impressions de voya- 
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ges. J*ai fait le tour du monde comme Scarmentàdo... mais 
je ne finirai pas comme lui... 

SÉRAPHIN B. 

Scarmentado ? 

BORDOGNON. 

Un voyageur forcené qui rentra imprudemment chez lui 
et fut... marié. 

THÉRÈSE. 

Vous en viendrez bien là un jour ou l'autre. 

BORDOGNON. 

Non pas ! pour mille raisons. D'abord, on se marie toujours 
pour payer quelque chose, et je ne dois rien. Ensuite, le ma- 
riage est devenu une spéculation ruineuse depuis que les 
matrones des douze arrondissements font assaut de luxe et 
de gaspillage avec les demoiselles du treizième. 

THÉRÈSE. 

Demandez des lois somptuaires. 

BORDOGNON. 

Les femmes demanderaient ma tète. — Enfin... 

THÉRÈSE. 

Enfin, quoi? 

BORDOGNON, à Pommean. 

Parcourez-vous quelquefois dans le journal la liste des 
objets perdus?.. 

POMMEAU. 

Et rapportés à la Préfecture ? Je n'y manque jamais. 

BORDOGNON. 

Parmi ces objets, n'avez-vous pas été frappé du nombre 
de ceux qu'on égare en voiture ? 

POMMEAU. 

Parfaitement.*, 
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BORDOGNON. 

Et qui semblent, par leur dimension, leur importance ou 
leur espèce, défendus de tout oubli pour peu que leur pro- 
priétaire soit de sang- froid? 

rOMMEAU. 

Oui-da, mais je lie saisis pas... 

SÉRAPHINE. 

Eh bien ? 

Boi'dognoD et Pommoan se KreDt. 
BORDOGNON. 

Eli bien> voilà principalement pourquoi je ne me marie 
pas. 

THÉRÈSE. 

Étrange conclusion! 

BORDOGNON. 

Elle est logique ! On ne saura jamais ce qu'à deux francs 
l'heure il s'égare par jour à Paiis de petits peignes et de 
carnets d'agent de change , de mouchoirs brodés et de 
trousses de médecin, de bracelets et de portef»îuilles d*avo- 

TUÉRÈSE. 

Je demande grâce pour les avocats. 

BORDOGNON. 

Je parle des stagiaires, madame... Tenez, pas plus tard 
qu'hier... — Mais je ne sais si je dois continuer. 

SÉRAPHINE. 

Est-ce que nous écoutons 1... 

BORDOGNON. 

Eli bien, monsieur Pommeau, pas plus tard qu'hier, je 
fumais mon cigare sur le boulevard... quand débouche, au 
grand trot, un des plus fringants coupés de Brion, un Vrai 
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boudoir sur roulcllcs... que je connais pour l'avoir habité. 
A la hauteur du café Anglais Tessieu crie et se rompt... 

SÉRAPHINE, se leroat. 

A la hauteur du... 

BORDOGNON. 

Ah ! vous écoutez? alors, j'abrège. Je ne vous peindrai pas 
la fuite des ds-'^s, coupables... 

SÉRAPHINE. 

Vous les avez reconnus... suivis, veux-jc dire? 

BORDOGNON. 

Non, je suis arrivé trop tard sur le théâtre de l'événement : 
ils avaient disparu, mais j'ai parfaitcmcat vu le cocher re- 
tirer de sa caisse une serviette d'avocat... 

THÉRÈSE, se le vaut aussi. 

Ils dînaient donc là dedans? 

POMMEAU. 

Ce mot-là t'arrête, toi, lille, femme et pupille d'enfants de 
la balle? Serviette, au Palais, signifie portefeuille. 

THÉRÈSE. 

Je m'en souviendrai. 

SÉRAPHINE, vivemeot à Bor JogooD. 

Est-ce que vous allez au Gymnase, vendredi prochain, 
monsieur Frédéric? 

BORDOGNON. 

Si vous le permettez, mesdames, nous irons. J'aurai une 
loge. 

SÉRAPHINE. 

J'aime tant les premières représentations! C'est si difficile 
d'j avoir des places! Nous irons, n'est-ce pas, monsieur 
Pommeau? 
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POMMEAU. 

Tu abuses, ma chère amie, (a fiordogoon.) En tout cas, il est 
bien entendu... 

BORDOGNON. 

Laissez donc, monsieur Pommeau. Qui est-ce qui paye à 
une première? Les malheureux I — Est-ce convenu, mes- 
dames? 

THÉRÈSE. 

Pour moi, je me récuse; après une nuit passée au bal.. 

POMMEAU. 

Nous sommes gens de revue d'ailleurs, (a TUôrè«e.) Tu nous 
quittes? tu n'attends pas Léon? 

THÉRÈSE. 

Non, il m'a dit de ne plus compter sur lui passé quatre 
heures. 

Victoire ouvre la porte à gauche et fût un signe à Séraphioe* 

POMMEAU. 

Allons! il est écrit que nous ne le verrons plus. 

SÉRAPHINS, à Thérèse. 

M. Bordognon va vous offrir son bras jusqu'en bas. 

BORDOGNON. 

Vous me renvoyez, madame? 

SÉRAPHINS. 

Aujourd'hui, je ne suis visible que pour mon mari... j*ap 
partiens à mes devoirs. 

BORDOGNON, à part. 

Le dimanche? Je repasserai dans la semaine, (a Thérèse, ii 
Dt le bras.) Madame... 

U sort ayeo Thérèse ; Pommeaa les recoodolt* 
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VICTOIRE, bas, à Sérapliine. 

Madame Gdarlot est là. 

SÉRAPHINS, bas. 

ToQl 5 riieure. 

PO MA! EAU, revenant. 

Tu veux donc que nous fassions l'école buissonnière, ui- 
jourd'hui? 

SÉRAPHINE. 

Pas du tout... Je Tai renvoyé parce qu'il vous dérangeait. 

POMMEAU. 

Si tu voulais, pourt&nt... 

SÉRAPHINS. 

Mais non ! J*ai à travailler aussi... j'ai ma robe à faire. 

POMMEAU. 

Allons, je vais te gagner la garniture. 

Il cotre dans son cabinet. — Sérapbiae le suit jusqu'à la porte et donne un 
toar de clef. — Madame Cbatlot parait. 

SCÈNE VIII. 

SÉRAPHINE, VICTOIRE, MADAME CllAULOT, 

MADAME CHARLOT, entrant par la petite porte. 

Votre servante, madame... 

SÉRAPHINS. 

Chat!., parlons bas! 

MADAME CHARIOT. 

M. Pommeau est là?., bien!.. Voici vos dentelles... (eu« 
Jèfkit la carton et éule les dentelles.) De la toile d'araignée à prendre 
des duchesses. 
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SÉRAPniXE. 

La blanchisseuse a été bien longue... 

MADAME r.HARLOT. 

Oui, mais elles sont comme neuves. 

SÉRAPHINE. 

Superbes! Regarde donc. Victoire... 

VICTOIRE. 

Pardi! c'est de l'Angleterre... on en a vu. 

MADAME CHARLOT. 

Il paraît qu'elle a vu de tout, la bonne, 

VICTOIRE. 

Je vous ai déjà dit qu'on m'appelait Victoiie. 

MADAME CHARLOT. 

C'est la devise, du Français, ma reine. — Mada.'no est con- 
tente? 

SÉRAPHINE. 

Enchantée 1 

MADAME CHARLOT. 

Madame veut-elle que nous parlions du prix? 

SÉRAPHINE. 

Trois mille francs; c'est convenu. 

MADAME CHARLOT. 

Qui font dix, avec les sept que madame me doit déjà, et 
dont le billet échoit vendredi prochain. 

SÉRAPHINE. 

Je ne l'ai pas oublié. 

VICTOIRE. 

Si tout le monde était aussi exact que madame. .• 
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HA.DAME CnARLOT. 

Si je me permets de le lui rappeler, c'est que j'ai moi- 
même besoin de mes fonds ce jour-là. 

SÉRAPHINE. 

Vous avez préparé le nouveau billet? 

UADAME CHARIOT. 

Oui, madame. 

SÉRAPHINE. 

Donnez, que je signe. 

MADAME CHARIOT. 

Mon Dieu! c'est que... je suis obligée de demander à ma- 
dame de me payer le tout ensemble. 

SÉRAPHINE. 

Le tout... vendredi? 

MADAME CHARIOT. 

A deux heures!., car à trois j'ai donné rendez- vous à 
mes fournisseurs, pour régler avez eux. 

SÉRAPHINE. 

Vendredi, Victoire!.. 

VICTOIRE. 

Dans cinq jours?., en voilà de l'usure! 

MADAME CHARIOT. 

Mettons qu'il n'y a rien de fait... j'ai le placement de ces 
objets-là, au comptant... Je donnais la préférence à madame, 
mais... 

SÉRAPHINE. 

Mais %'ODS me mettez le couteau sur la gorge : on ue traite 
pas ainsi une cliente de trois ans 1 

lY. 3 



fis LES LIONNES PAUVRES. 

VICTOIRE, moDtraDt le cabiDet de Pommean» 

Plus baS; madame!.. 

SÉRAPHIXE. 

Laisse donc... il travaille, (a madame chariot.) Vous m'accor- 
derez bien un délai pour cette dernière somme ! 

MADAME CHARIOT. 

Pourquoi faire? Il faudra toujours déposer le bilan, n'est- 
ce pas? Êtes- vous jeune, mon Dieu! Ne pas connaître encore 
Tartde tirer des... quenottes à son mari! Mais croyez-moi 
donc : il ne criera pas plus pour une bonne molaire de dix 
mille que pour deux petites dents de l'œil à cinq mille 
pièce... Eh! vite, faites-moi d'une pierre deux coups, et 
vive la joie! C'est encore lui qui vous devra des remerci- 
ments ! 

VICTOIRE. 

Gomme ça, vous lui aurez du moins économisé du mauvais 
sang... 

SÉRAPHINC. 

Ma foi I 

Elle sigQd. 
VICVX)IRE. 

OÙ il y a de la gêne, il n'y a pas de plaisir! 

MADAME CHARIOT. 

Et où il y a du plaisir, il n'y a pas de gène!.. 

VICTOIRE, l'œil & la serrnro du cabiaet, à Sérapbiue. 

Le voilà!., courez donc l'amuser, que madame s'en aille. 

SÉRAPHINE. 

A vendredi !.. (eiio remonte. ^ a part.) Je ne suis pas supersti- 
tieuse, heureusement I 

Elle tort. 
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SCÈNE IX. 
MADAME CHARLOT, VICTOIRE. 

MADAME CHARLOT. 

Mariez-vous donc à Paris ! Tiens, Victoire, voilà pour toi!.. 

Elle laidoDoe vingt fraDCS. 
VICTOIRE. 

Quand la maîtresse fait des dettes^ la bonne fait sa dol. 

MADAME CHARLOT^ sur le seuil de la porte. 

Eh bien, quand tu te marieras, viens me trouver ; je louo 
des couronnes... 

VICTOIRE. 

Merci! je ne suis pas de Nanterrci 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
BORDOGXON ec LÉON,.«iiikiiU«,à 

LéOK. 

VoiU mon reço. 

BOBDOGXOH. 

Un n;çfi poar quelques méchants écas que je te prêle? 
Al'jc Tair d*im portier* d*un huissier, d*un marchand d*encre 

^nlin? (l)^irtfit k ptptor, Yxt% m fUirant les doigts.) Pouah!.. tU mo 

fi\\\^\x\i% 1(5 tout ensemble à loisir; si je déménage avant toi, 
Ji) te donne quittance pour vacation à mes obsèques ; si au 
c<inlrairo tu pars le premier, adieu les emprunts, autant de 
gagnA.., soit dit en plaisantant, mon cher Léon. 

LÉON. 

je Tentends bien ainsi. 

BORDOGNON. 

Je no te demande pas do nouvelles de ta femme, j<» l'ai vue 
hier chez mi ime Séraphinc.., dont je raifolc îoiijouiS; 

11 §• lèM. 
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LÉON. 

Thérèse va bien, merci... Tu me quittes? 

Il se lève. 
BORDOGN.ON. 

Tel que tu me vois, je vais donner congé à ma proprié- 
taire. 

LÉON. 

Est-ce que ta maison n'est plus à toi, par hasard? 

BORDOGNON. 

Nigaud I à la propriétaire de mon cœur : elle veut m'aug- 
menler, je résilie. 

LÉON. 

Tu as donc quelque chose en vue ? 

BORDOGNON. 

Eh I je compte bien ne pas rester sur le pavé. 

LÉON. 

Peut-on te demander sur quelle fortunée mortelle tu as 
jeté ton dévolu? 

BORDOGNON. 

Sans indiscrétion? non. 

LÉON. 

Ce ne serait point sur madame Pommeau ? 

BORDOGNON. 

Si on te le demande, tu répondras que tu ne sais pas. 

LÉON. 

Mais je te répondrai, à toi, que je tiens à le savoir, vu qu'à 
aucun prix je ne souffrirais que tu portasses le trouble dans 
an ménage dont le repos importe au mien. 

BORDOGNON. 

Là! là ! ne nous fâchons pas ! j'en voudrais au front du rô- 
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Térend Pommeau, ce traînard de la vieille bourgeoisie, ce 
spécimen de la vertu campé dans notre siècle comme une 
image sur un tombeau? Fi! tu me connais mal ! — Seule* 
ment, soit dit pour ta gouverne, si ton repos dépend des 
faits et gestes de dame Séraphinelte, ta ne dois pas être 
tranquille. 

LÉON. 

Frédéric, je t'en prie... 

BORDOGNON. 

Laisse-moi donc la paix avec tes airs pudiques!.. Si je 
devenais son amant, je ne jurerais pas que je fusse le se- 
cond, mais je te jure bien que je ne serais pas le premier. 

LÉON. 

D'où le sais-tu? de pareilles imputations ne s'avancent pas 
sans preuves. 

BORDOGNON. 

Les preuves? elles sautent aux yeux. Son luxe est un aveu, 
sa garde-robe un dossier^ et je ne voudrais qu'une seule de 
ses toilettes pour la faire pendre, si Ton pendait pour ça! 
Bref, Séraphine, puisque Séraphine il y a, appartient à cette 
catégorie de parisiennes mariées, que j'appelle, moi, Les 
Lionnes pauvres, 

LÉON. 

Les lionnes pauvres? 

BORDOGNON. 

Oui, mon cher. 

LÉON, s'asseyaot snr lo bord doIaUblt. 

Quand tu désireras que je te comprenne, tu t'expliqueras. 

BORDOGNON. 

Tout de suite. Qu'est-ce qu'une lionne dans cet argot 
qu'on nomme le langage du monde? Une femme à la mode, 
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n*cst-ce pas? c*est-à-dire un de ces dandys femelles qu'on 
rencontre invariablement où il est de bon ton de se mon- 
trer, aux courses, au bois de Boulogne, aux premières re- 
présentations, partout enfin où les sots tâchent de persuader 
qu'ils ont trop d'argent aux envieux qui n*en ont pas assez...// 
Ajoute une j?oiiUe d'excentricité, tu as la lionne : supprima :^ 
la fortune, tu as la lionne pauvre. 

LÉOIT. 

Gemment I il n'y a pas d'autre diûérence entre les deux? 

BORDOGNON. 

Ah! si... il y a le caissier I Pour les premières, c'est le 
mari; pour les autres... Bref, ces deux variétés fleurissent 
simultanément à tous les étages do la société, et, duchesse 
ou bourgeoise, de dix à cent mille francs de rente, la lionne ^ 
j pauvre commence où la fortune du mari cesse d'être en \ 
f rapport avec l'étalage de la femme. Tu as compris? oui, • 
' bonjour!.. 

LÉON, 80 levant et l'arrêtant. 

Eh î mon cher, il y a pour les femmes des moyens moins 
hniiîcux d;î dépenser plus d'argent que ne leur en alloue le 
oiari; et Tause du panier... 

BORDOGNON. 

En effet, l'anse du panier... c'est par elle qu'on entre en 
danse. Tant que la lionne en question est honnête, le mari 
\»aye dix centimes les petits pains d'un sou; du jour où elle 
ne l'est plus, il paye un sou les petits pains de dix centimes, i 
Elle a débuté par voler la communauté, elle l'achève en \ 
l'enrichissant. 

LÉON. 

Je ne te crcyais pas si fort ! 

BORDOGNON. 

L'expérience, la pratique ! On fait ses classes au collège, 
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on ne fait ses humanités que dans le monde ! — Moi, Fré- 
déric Bordognon... Bordognon! fils cadet d'un marchand 
d'huile, rue de la Verrerie, à l'enseigne des Trois Olives, si 
je te racontais mon odyssée galante ! J'ai rudoyé des femmes 
dont les laquais n'auraient pas salué mon père. . . Du train 
dont vont celles-là, l'adultère simple et sans tour de hàton 
deviendra une vertu!.. Chez elles, pudeur, désintéresse- 
ment, amour, autant de préjugés évanouis, neige fondue 
sous les piétinements d'un luxe rapace et besoigneux, un 
dégel dans un égout ! 

LÉON. 

Fais-moi grâce de ton scepticisme de pacotille » 

Il s'asjied. 
BORDOGNON. 

De pacotille? J'ai vu tout ça et j'ai trente ans I 

LÉON. 

Aussi, tu as la patte d'oie î 

BORDOGNON, touchant de sa caoDe la botte de Léon. 

Et toi donc, naïf? 

LÉONy sècliomont. 

Mon cher, il y a autant de naïveté à voir partout le mal 
qu'à voir partout le bien. Pour ma part, devant un homme 
de la probité de M. Pommeau, je n'admets pas, quelles que 
soient les apparences, qu'on puisse accuser sa femme d'un 
iralic... impossible sans la connivence du mari« 

BORDOGNON. 

Parles-tu sérieusement? 

LÉON. 

Très-sérieusement. 

BORDOGNON. 

liais, simplette, tu en es donc encore à savoir qu*il y a 
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d<^s grâces d*état pour tous les états, et notamment pour 
eelui du vénérable Pommeau ? Non, certes, il ne se doute 
de rien, le cher homme, et jamais de rien ne se doutera... 
Ces pauvres maris sont si innocents I ils s'extasient sur les 
progrès de la fabrication, le bon marché de la main-d'œuvre, 
le bas prix des soies, la fraîcheur des cachemires soi-disant 
de rencontre, qu'on a toujours pour rien... Quant au pro- 
cédé, ils n'y voient que du feu, et ne soupçonnent pas qu'il 
soit jamais entré chez eux un écu clandestin. Eh bien, je 
gagerais que madame Séraphine, bon an mal an, introduit 
dans son ménage six ou sept mille de ces hypocrites-là ! 

LÉON, 66 levant virement. 

Cette insistance à la mettre en jeu est d'un goût détes* 
table. 

BORDOGNON. 

Oh ! oh! tu deviens aigre... n'en parlons plus. En somme, 
je suis totalement désintéressé dans la question. 

LÉON. 

Et moi, donc ? crois-tu que je défende ici autre chose que 
la vérité? 

BORDOGNON. 

Ta la défends passionnément en tout cas ! 

LÉON. 

C'est que tu es absurde 1 Espères-tu me faire accroire..? 

BORDOGNON. 

Pour le coup, c'est toi qui y reviens. 

LÉON. 

Eh bien, oui, j'y reviens. — Qu'une femme introduise 
ehez elle un amant déguisé, la chose est faisable, encore 
qu'elle ne se fasse plus ; mais déguiser vingt mille francs 
sur le livre de dépense, le moyen^ dis : tu m'obligeras ! 
IV. 3. 
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e' BOKDOGNON. 

^ ^^ ï., Z. «^sa femme, fable... tirée de la Gazette des Tribu- 
naux, Madame Z. arrache de Z. son époux, à grand renfort 
de chatteries, une rivière de diamants faux , ci. . . 1 , 000 francs ; 
cinq ans plus tard, elle meurt. — Z., après les courts ins- 
tants donnés à cette perte douloureuse, songe à revendre sa 
rivière ; il court chez son bijoutier; celui-ci examine et offre 
d'emblée 30,000 fr. Différence : 29,000. — Qui fut stupéfait 
à bon droit de la plus value?Z. Le mot de la transmutation? 
les visites fréquentes de X. chez Z., du vivant de la défunte, 
l'état enfin de X., agent de change, à preuve qu'il paye les 
différences ! — Qu'en dis-tu? Ainsi du reste 1 — Les hommes 
boursicotent, les femmes traficotent, c'est dans l'air ! — D'ail- 
leurs, ces turpitudes ne sont plus que le secret de polichi- 
nelle : d'une part, envie de ce qu'on n'a pas ; de l'autre, fu 
reur de paraître posséder plus qu'on n'a ; orgueil, vanité, 
crinoline, parbleu ! voilà qui explique tout ! 

LÉON. 

Mais qui n'explique pas l'application malséante que tu 
fais de tes petites théories perverses à une amie intime de 
ma femme^ qu'à ce titre seul tu devrais respecter. 

BORDOGNON. 

Dis donc, mon camarade^ m'est avis que je la respecte 
plus que toi. 

LÉON. 

C'est-à-dire..? 

BORDOGNON. 

Que tu la défends comme un complice. 

LÉON. 

Tu es fou! 

BORDOGNON. 

Pas si fou ! — Tiens ! ta situation est excellente ; ta femme 
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a de l'ordre, tu n'es pas un mangeur, et pourtant tu es 
obligé à des emprunts, soit dit sans reproche. Donc, tu nourris 
un vice caché. 

LÉON, embarrassé. 

J'ai fait de fausses spéculations, là ! es-tu content? garde- 
moi le secret. 

BORDOGNON. 

Merci! ta confiance m'honore! (a part.) Gros malin, val 
(H«nt, avec une feinte boDbomie.) Je me disais aussi : (( L'ami Léon n'est 
pas de ces cornichons tout confits dans leur amour-propre, 
qui ont toujours la main à la poche et se croient aimés pour 
eux-mêmes !..» car l'attrait de ce genre de bonnes fortunes, la 
supériorité de la lionne pauvre sur la femme galante, c'est 
que son bailleur de fonds peut se prendre et se prend tou- 
jours pour un Lovelace ! 

LÉON. 

Il faudrait être bien obtus pour se faire illusion sur un 
marché si flagrant. 

BORDOGNON. 

Flagrant? comment crois-tu donc que cela se passe? Sur 
le comptoir? Fi donc! Il n'y a préméditation de part ni 
d'autre. Toute liaison au début est une pastorale : on aime ( 
Les petits cadeaux entretenant l'amitié, bonbons et bouquets 
pleu?€nt chez la bergère; à merveille! puis on risque un 
bijou, deux bijoux, trois bijoux, qu'à titre de souvenir agrée 
encore la belle... on aime! Mais, un jour, déficit au budget, 
et le pastor fido d'offrir certains joyaux toujours de mode, 
dont le monopole appartient à l'État. La pastourelle s'in- 
digne, notre homme la persuade, grâce à un tas de bali- 
vernes usées où le sophisme le dispute à l'absurde ; elle se 
rend et consent enfin à s'immoler... On aime ou on n'aimo 
pas ; elle aime et elle accepte. 



48 LES LIONNES PAUVRES. 

LÉON, avec dépit. 

Somme toute, il n'y a rien là qui ressemble à un maichê 

BORDOGNON. 

Attends donc! La femme qui a commencé par accepter, 
finit par demander, et, une fois sur cette pente, leur aven- 
ture devient un ménage, avec tous ses tiraillements, ses ai- 
greurs ; l'amour s'en va» et, de fil en aiguille, ils ne s'aper- 
çoivent pas, l'une qu'elle reçoit de l'argent d'un homme 
qu'elle n'aime plus, l'autre qu'avec ses petits cadeaux ce 
n'est plus l'amitié qu'il entretient! 

LÉON, la tôte basse. 

C'est vrai ! mais le jour où il s'en aperçoit... 

BORDOGNON. 

Ah ! ah! on dirait que je viens de te faire tomber les écailles 
des yeux... Je ne te demande rien. DéOance entière et réci- 
proque, c'est la devise de l'amitié. Je vais donner mon congé. 
(a part.) J'emménagerai au terme ! (Haut.) Bonjour. 

11 sort. 



SCÈNE II. 

LÉON, seul; puis THÉRÈSE. 

LÉON. 

Il fallait que cet écervelé vint me mettre le doigt sur la 

plaie ! (il s'assied à droite, Thérèse parait.) Thérèse ! Je UO puis pluS 

la voir sans que mon cœur se serre I 

THÉRÈSE. 

M. Frédéric est parti ; qu'avait-il à te dire? 
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LÉON. 

Bonjour, tout uniment ; il passait devant la porte, il est 
monté me serrer la main. 

THÉRÈSE. 

II y a mis le temps I 

LÉON. 

Est-ce qu'il en finit jamais? 

THÉRÈSE. 

n ne manque pas d'esprit. 

LÉON. 

Par malheur I avec une pareille langue, Tesprit est dan- 
gereux comme une arme chargée dans les mains d'un 
enfant. 

THÉRÈSE. 

Il est obligeant d'ailleurs. 

LÉON, se levant. 

Avec son obligeance, il m'a fait perdre ma matinée. — 
Nous n'irons pas au spectacle vendredi, n'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

J'ai déjà refusé, mais que ceci ne t'empêche pas de profiter 
de la loge, si le cœur t'en dit. 

LÉON. 

Sans toi, à quoi bon? 

THÉRÈSE. 

Séraphine y sera, M. Pommeau aussi, et, si la pièce :^? 
suffit pas à te distraire... 

LÉON. 

De Charjbde en Scylla ! Jolie distraction que la conversa- 
tion de Séraphine... et de ce patriarche de la basoche, doublé 
de pédadogue. 
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THÉRÈSE, l'arrêtant. 

Sans Ven apercevoir, mon ami, tu deviens dur pour mon 
tuteur : c*est assez de le négliger comme tu le fais; ménage- 
le, je t'en prie. Il est si bon ! 

LÉON. 

Un ange I c'est convenu. 

THÉRÈSE^ après un silence. 

Un cœur simple et tendre, un esprit droit et sûr, une 
loyauté royale, n'est-ce pas, pour nous qui l'avons vu à 
l'œuvre, de quoi racheter quelques travers naïfs?.. Mon 
cher Léon, les méchantes gens n'ont pas de ridicules. 

LÉON. 

Te voilà partie ! 

THÉRÈSE, se rapprochant de Ini. 

Eh bien, oui, tu oublies trop souvent que ce patriarche 
de la basoche, comme il te plait de l'appeler, t'a tendu la 
main à tes débuts, m'a élevée, nourrie, tenu lieu de tout ce 
que j'avais perdu, et mariée enfin, mariée à toi que j'aimais et 
que sans lui sans doute je n'aurais pu épouser. Le jour où 
j'entrai sous sa tutelle, j'étais presque pauvre ; le jour où 
l'en sortis, j'étais presque riche. Cet homme, que le soin 
d'intérêts étrangers laissa toujours indifférent aux siens pro- 
pres, n'est guère plus opulent aujourd'hui qu'il ne l'était il 
y a vingt ans; mais, le jour de notre contrat, mon ami, je 
t'apportais deux cent mille francs, et, comme je me récriais : 
« Ils sont à toi, ma fille, dit-il en m'embrassant, bien à toi... 
car, tout seul et pour moi, je ne les eusse jamais gagnés I * 
Quelques-uns de ses ridicules ont pu te frapper depuis, mais 
à ce moment-là tu ne les voyais pas, car tu avais aussi des 
larmes dans les yeux ! 

LÉON. 

Pourquoi me rappeler des obligations... 
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THÉRÈSE. 

Si je te les rappelle, c'est qu'il ne s'en souvient pas. 

LÉON) se lerant. 

Je m'en souviens, moi! mais Theureme presse, j'ai affaire 
au Palais ; avais -tu quelque chose à me demander? 

THÉRÈSE, avec embarras. 

Le mois finit demain, j'ai les gages des domestiques... 

LÉON. 

Tu n'as plus d'argent? 

THÉRÈSE. 

Plus un SOU. 

LÉON, onrraDt son bnrean* 

De l'argent? je n'en aï pas. 

THÉRÈSE, souriaDt. 

Forges-enl Les femmes n'entrent pas dans ces détails-li\. 

LÉON. 

Ton fils me coûte des sommes folles... 

THÉRÈSE. 

C'est de l'argent placé, celui-là, mon ami. 

LÉON, Ini donnaDt des billets qn'il tire de son bureau. 

Tiens! est-ce assez? 

THÉRÈSE. 

C'est trop ! 

LÉON, arec tendresse. 

Prends toujours, je ne veux pas que tu souffres non plus... 
mais veille, je t'en conjure, veille de près. 

THÉRÈSE. 

Rapporte-t'en à moi ! Remarque d'ailleurs que, loin d'excé- 
der le chifEre des années précédentes... 
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LEON y cherchant sur son bureau. 

Allons, boa! voilà que je ne trouve plus ma serviette! 

THÉRÈSE. 

Ton portefeuille? 

LÉON. 

Tù ne Tas pas vu?.. 

THÉRÈSE. 

Tu sais bien que je n'entre jamais ici. 

LÉON. 

Ce n'est pas toi que j'accuse; mais tes domestiques ont la 
manie de toujours toucher à ce qui m'appartient. Mes dos- 
siers qui sont dedans ! — Je leur ai défendu cent fois de dé- 
ranger mes papiers, c'est comme si je chantais ! qu'ils met- 
tent de l'ordre chez toi, ma chève amie, mais qu'ils respec- 
tent le désordre de mon cabinet. 

THÉRÈSE. 

Mais je te répète... 

LÉON, booleversaot tout. 

11 ne s'est pas envolé pourtant, ce portefeuille! Plaidez 
donc, maintenantt me voilà joli garçon! 

THÉRÈSE. 

Veux-tu que je sonne? peut-être que Joseph... 

LÉON, frappé d'une idée, vivement. 

Non!., ce n'est pas la peine; plus tard... je n'ai pas le 
temps! 

THÉRÈSE. 

Ces papiers indispensables... 

LÉON. 

Que veux-tu! je m'en passerai... A tantôt! 
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THÉRÈSE. 

Mais, en cherchant hien... 

LÉON| sortant brngqnement. 

C'est bon î c'est hon ! te dis-je. Il se retrouvera. 

11 sort. — Thérèsoi restée seule| se met è chercher BATraoïMnîent, «'urrA. 
taut, allant et Tenant ea silooce. 



SCÈNE III. 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

POMMEAU. 

C'est moi, ma chère enfant; le patron m'a donné congé en 
me gratifiant d'un billet pour l'exposition des fleurs. Le père 
Thomas, l'invalide de l'étude, a couru prévenir Séraphine, 
et je viens te prendre avec la permission de ton mari. — 
Qu'est-ce que tu cherches donc avec celte fureur? \m coupon 
de rente de cent mille francs ? 

THÉRÈSE. 

Rien! (a ene.mdme.) 11 faut qu'il soit dans la chambre... C'est 
Impossible! je suis folle ! 

POMMEAU. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

THÉRÈSE, montrant les billets qu'elle tient à la main. 

Un de ces billets que je croyais égaré. 

POMMEAU. 

Et que tu tenais à la main !.. l'histoire de Martin qui cherche 
; on âne et qui est monté dessus. — Peste 1 maître Léon esl 
généreux! On voit bien que le gaillard gagne des mille el 
des cents. 
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THÉRÈSE. 

Ce n'est pas ce qu'il dit. 

POMMEAU. 

II a dû encaisser trente mille francs cette année et haut la 
maiD 1 

THÉRÈSE. 

Trente mille francs ! 

POMMEAU. 

Et haut la main ! 

THÉRÈSE. 

Je ne l'aurais pas cru. 

POMMEAU. 

Est-ce qu'il est gêné? 

THÉRÈSE, pensire. 

Il ne joue pas, ses goûts sont aussi simples que les miens, 
et, vous l'avouerai-je? j'éprouve autant d'embarras mainte- 
nant à lui demander de l'argent qu'un mauvais débiteur ù 
en emprunter. Lui, si exact autrefois, renvoie, rudoie, ne 
règle ses fournisseurs que de guerre lasse, et je le dis à vous, 
mon ami, j'ai surpris l'autre jour certain papier timbré... 

POMMEAU. 

Un commandement? est-ce possible? Ne te mets pas 
martel en tête et compte sur moi... Il n'y a qu'un pas de la 
rue Richelieu à la Bourse ! 

THÉRÈSE. 

A la Bourse? Il n'y met jamais le pied. 

POMMEAU. 

Je le verrai, je l'interrogerai, et je saurai, je te le promets, 
de quoi il retourne. 

THÉRÈSE, vivement. 

Oui, je vous en prie, que j'en aie le cœur net, et, eût-ii 
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perdu toute notre fortune, qu'il parle ; je me tiendrai encore 
trop riche, s'il me reste. 

POMMEAU. 

ûe quel ton tu me dis cela!., quel feu! toujours la même. 

THÉRÈSE. 

Prenez un journal, je vais prendre un chàle, un chapeau... 

SCÈNE IV. 

THÉRÈSE, POMMEAU, JOSEPH, une lettre pUée en quatre & 

la main. 

THÉRÈSE^ à Joseph. 

Que Tonlez-Yous? 

JOSEPH. 

C'est une facture dont on vient toucher le montant, ma- 
dame. 

THÉRÈSE. 

Elle est au nom de monsieur ; répondez qu'il est sorti. 

JOSEPH. 

On est déjà vena plusieurs fois, et monsieur a promis... 

POMMEAU, assis, bas, à Thérèse. 

Manques-tu d'argent? Non. Paye en ce cas; il ne faut pas 
que les marchands aient à revenir. 

THÉRÈSE. 

C'est vrai! (ouvrant, à part.) Une note de modiste! (Lisant, & 

part peodaat qne Pommean parcourt le journal.) ChapcaU CU tulIc blaUC, 

forme Marie Sluart 60 fr. » 

Blonde, ornements, garnitures 50 fr. » 

Plumes dessous et dessus 40 fr. » 

Total ..~~i30lrr~» 

Il y a erreur d'adresse. 
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JOSEPH. 

Pour ça, non, madame, j'étais là quand monsieur a dit do 
repasser, 

THIÉRÈSE, atterrée. 

Ah! — 11 y a cent cinquante francs à prendre. 

Elle lai remet un billet ; le domeitiqae sert. 



SCÈNE V. 

POMMEAU, THÉRÈSE 

POMMEAU. 

Cent cinquante francs!., quoi donc? 

THÉRÈSE. 

Un chapeau ! 

POMMEAU 

Un chapeau? 

THÉRÈSE, elle s'assied. 

Ohl je sentais bien que je ne me trompais paâ! 

POMMEAU. 

Ce n'est pas pour toi? 

THÉRÈSE. 

Pour moi? je porte des chapeaux de vingt-cinq francs, 
moi! je regarde àm'acheter une robe, épargnant sou à sou, 
vivant comme une recluse, marchandant avec le besoin 
comme une autre avec le plaisir, pour que mon mari gas- 
pille avec des maîtresses une fortune qui est celle de son fils 
en somme... de son fils, dont il exploite le ndm pour m*a- 
veugler, et dont il ose impudemment se servir comme d'un 
paravent à ses débauches I 
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POMMEAU. 

Thérèse, je ne t'ai jamais vue ainsi... 

THÉRÈSE. 

Vous me demandiez ce que je cherchais tout à l'heure? Eh 
bien, c'était son portefeuille ! Ce portefeuille oublié en voi- 
ture, avant-hier, vous vous souvenez, n'est-ce pas? c'était le 
sien. 

POHHEAU. 

Le sien? 

THÉRÈSE. 

Si je n*en étais sûre (Montrant la note.}, je n'en voudrais pas 
d'autre preuve. 

POMMEAU. 

Tu perds la tête I Léon est à ses affaires et non à ces sot- 
tises. D'ailleurs, il n'y a pas qu'un portefeuille au monde. 

THÉRÈSE. 

Et cette note, encore une fois, cette note ? Je m'explique à 
présent qu'il soit gêné ! Puis à quoi bon tenter de me don- 
ner le change? Il était entrain de bousculer tout, grondant, 
m'accusant, n'écoutant rien, quand soudain il s'arrête, change 
de ton, se calme, et disparait plus vite cent fois que s'il l'eût 
trouvé... Il sait bien où il l'a laissé, son portefeuille, allez! 
il n'y a que mon bonheur de perdu! Oh! ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que je le soupçonnais! 

POMMEAU. 

Mais à quoi le soupçonnais-tu ? 

THÉRÈSE. 

Est-ce qu'on sait? à tout! — Ah! je suis bien aise de le 
savoir! Imbécile, qui me privais pour défrayer les exigences 
d'iino coquine! dupe qu'on décorait du beau nom de vic- 
time ! Va« brûle tes nuits à combiner des expédients d'avares 
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ûle comme une mercenaire le manteau de ton fils, pour que 
son joyeux père en fasse un couvre-pied au lit de sa mai- 
tresse ! 

Elle se lève* 
POMMEAU. 

Ma fille, point de ces colères que tu regretterais plus tard ; 

réfléchis. 

THÉRÈSE. 

C'est tout réfléchi. Supposez vous-même, vous qui vous 
reprochez comme un vol fait au bien-être d'une autre dix 
minutée de loisir, vous qui ne vivez que pour elle et par elle, 
supposez que vous vissiez rouler au bras de quelque in- 
fâme... — Vous ine comprenez, vous! — Mais il ne me re- 
trouvera plus ici! Je ne veux pas le voir! que celle qui m'a 
chassée de son cœur prenne aussi ma place dans sa maison. 
La malheureuse ! le partage lui suffisait à elle! 

POMMËÀU. 

Mais tu n'es plus seule et. . . 

THÉRÈSE. 

Mon fils? Oh! je l'emmène! qu'il ose me le disputer... 
mon fils!., le bel exemple à lui laisser sous les yeux! 

POMMEAU. 

Je Ven supplie... 

Thérèse. 

Je n'écoute rien! la séparation est accomplie; s*il veut 
plaider nous plaiderons! à aucun prix je ne subirai cette 
complicité. 

POMMEAU. 

Le bruit ne profite à personne, moins encore à ceux qui 
le font; votre intérêt, votre avenir à tous, la carrière dd 
Léon... 
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THÉRÈSE. 

Je m'en moque bien à présent!,. Le grand mal, en effet, 
que cette lillc dût se passer de chapeaux de cent cinquante 
francs !.. uno pièce à mettre au dossier que cette note... 
Lisez donc l 

Elle la lai donne. 
POMMEAU. 

On vient! si c'était lui! 

THÉRÈSE, tombaDt sur une shaiso* 

Vous la lirez tout haut I 



SCÈNE VI. 

Les Mêmes, SËRAPHINE, avec le chapeau décrit dans la facture 

de la modiste. 

SÉRAPHINS, à Fommean. 

Me voilà... partons-nous? Vous ne direz pas que j'ai été 
longue à m'habiller cette fois ! — Bonjour Thérèse. Vous n'êtes 
pas prête? Dépêchez-vous; dépêchez-vous donc! 

THÉRÈSE, les yeux baissés. 

Oui. 

SÉRAPHINË. 

Nous arriverons pour la fermeture. 

THÉRÈSE, levaot les yeux. 

Allez-y sans moi... j'ai dit à votre mari. .. 

SÉRAPHIXB, se retournant vers la glace à gancbë. 

Songez donc! aujourd'hui précisément, jour réservé. 

THÂRÈSB, dont l'œil ne quitte plus le chapeau de Sérapbioe depuis quelques 
i«cwdfS| M lèrt toat à eonp en poussant un cri; elle voit Poouneau à cdté 
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d'eilo sur io point de lire la factiue qti'il a dépliée ; elle la lui arrache violem- 
ment et lui dit d'une voix sourde : 

Pas un mot â Léon... à personne ; je veux réfléchir. 

SÉRAPaiNE, à Thérèse. 

Qu'est-ce que vous avez, ma chère amie? 

POMMEAU. 

Ne la fatigue pas... elle est un peu souffrante... la mi- 
gialnc. (a Thérèse.) Si tu m'en croyais, tu prendrais un chàlo, 
tu viendrais avec nous; le grand air te soulagerait peut-être, 
cl la distraction... 

SERAPIIINE, s'approchaot. 

Vous qui aimez tant les fleurs! 

THÉRÈSE, recolaut j nsqu'à Pommsaa. 

Je préfère rester. 

POMMEAU. 

Un peu de courage. 

THÉRÈSE. 

Dn courage? Jô vous jure que j'en ai plus que vous no 
croyez. 

SÉRAPHINE, & Thérèse. 

C'est mon chapeau que vous regardez? 

THÉRÈSE, vivemoat. 

Non ! 

SÉRAPHINE. 

Allons! un effort, ma belle Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Jo reste, vous dis-je. (uas, à Pommeau.) Emmeuez-la, j*ai 
besoin d'être seule. Et pas un mot surtout! 

POMMEAU, bas, à Thérèse. 

Je te le promets, (a SérapMue.) On nous renvoie, mon minet. 
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SÉRAPHINE. 

Adieu, Thérèse! 

pohhbâU. 
Embrisse-la donc I 

Séraphine tend ion front à Thérèse^ qui, soos le regard de Pommeaa, l'c! 
fleare da bout des lèrres et reste immobile* 

SÉRAPHINE. 

A bientôt! 

POMMEAU, à Séraphine. 

Ekl route, mauvaise troupe !.. (SérapUîne passe la première et sert. 
Pommean, sur la porte.) Ahl meS gantS que j'oubUals! (a Thérèse, 
qai a repris la facture et la cache dès qn'il reparaît.) YoyOUS^ ne te rends 

pas malade ! Sois raisonnable ! tance-lc, gronde^le ; mais, pour 
cette fois, point de scandale!.. 

TUÉRàSE. 

Ne craignez rien, mon ami. 

Elle tombe dans tes bras en sanglotant. 
POMMEAU. 

Et, s'il 7 a du nouveau, écris, je suis là. 

THÉRÈSE. 

Oui... merci! (Pommeao sort, Thérèse reste seole.) Voyons... je 
suis folle... jamais Séraphine... (ouvrant la facture, qu'elle lit avec 

oae atteoUon Gévrense.) Si! c'cst elle, bien elle!., aveugle que 
j'étais!.. Béni soit Dieu, pourtant! son mari ne sait rien... 
Qu'il ne sache jamais... que je sois seule à soulfrii^l 



IV. 



ACTE TROISIÈME. 



Ba! chez Henriettei Boudoir donnaot sur des salons; chemiDc^e tu fond) eLtr« 
deux portes; porte à droite an premier plan ; tables de jeU| canapé à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉRAPHINE, BORDOGNON, emrant; INVITÉS, .lut, 

venant, jouant. 
SÉRAPHINE, achevant une glace* 

Vous êtes compromettant, savez-vous? 

BORDOGNON. 

Est-ce ma faute si vous êtes adorable et si je vous adore? 

SÉRÂPHINR. 

\ Voulez-vous bien vous taire !.. ou ne pas parler û h«ut^ 

BORDOGNONé 

Parlons bas, j'aime autant ça, 

PREMIER INVITÉ, à son voisin, montrant SéraphinA. 

Est- elle jolie, hein? 

DEUXIÈME INVITÉ. 

Jolie femme et jolie toilette I quelque duchesse en ma* 
raudeli. 
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TROISIÈME INVITÉ) surreDant et entrant sur les doruieis moiâ. 

Une duchesse! où ça? 

DEUXIÈME INVITÉ, montrant Bordognon» 

Devant toi... Bordognon la serre de près. 

TROISIÈME INVITÉ. 

Ça, une duchesse? c'est la femme de mon principal, mon 
pp/..., un maître clerc invétéré, une espèce de crétin qui 
mourra dans la cléricature finale. 

PREMIER INVITÉ. 

Il est donc riche ? 

TROISIÈME INVITÉ. 

Lui ? il a ses appointements. 

PREMIER INVITÉ. 

Qui est-ce qui habille sa femme, alors? 

DEUXIÈME INVITÉ. 

Et moi qui n'osais pas l'inviter ! 

TROISIÈME INVITÉ, lo poussant. 
Bêta ! (Le deuxième invité va vers Sérapbine, Le groupe se rapproche 

d'elle.) Madame daignera-t-elle m'accorder la faveur d'une 
valse? 

SÉRAPHINE. 

Une valse, monsieur? je voudrais pouvoir vous l'accorder, 
mais..* 

DEUXIÈME INVITÉ. 

Il ne tient qu'à vous, madame... 

SÉRAPHINE, consultant son carnet 

La onzième. 

TROISIÈME INVITÉ, à part. 

II aura le temps d'aller se coucher et de revenir pour la 
garde montante. 
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BORDOGNONy à Séraphine. 

Si ron VOUS priait bien pourtant? 

DEUXIÈME INVITÉ. 

Une petite substitution de nom sur ce joli carnet... (il iw. 

prend doucement le carnet des mains.) Ne pourrai t-OU paS efTdCCr 

M. Verdier, par exemple 1 

SÉRAPHINB. 

Un ami de mon mari! 

TROISIÈME INVITÉ. 

Il n'y a pas à hésiter alors. 

DEUXIÈME INVITÉ, 

Ce sera pour la seconde, madame, et la onzième, si vou? 
le voulez bien. 

SÉRAPHINE. 

Qu'est-ce qu'il dira, ce pauvre M. Verdier? 

BORDOGNON. 

Cela dépendra de son caractère. — Je ne me trompe pas : 
lo signal enchanteur de la contredanse a retenti, comme 
disent les poètes. 

TROISIÈME INVITÉ, lui offrant son bras. 

Madame, celle-ci m'appartient!.. 

MADAME HULIN, entrant. 

Vous êtes en retard, messieurs... on vous attend, (a Boid^ 
gnon.) Et toi? pour cette fois, je t'invite, monsieur mou frdre. 

Ils sfirtent tous, ebuchotaot, se pressant sur les pas de Sôrapbme. 
BORDOGNON, à Henriette. 

Asseyons- nous, alors. 
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SCÈNE IL 

BORDOGNON, MADAME HULIN. 

MADAME HULIN. 

Puisque noas sommes seuls, apprends-moi donc quelle 
est cette dame que tu m'as amenée et qui fait émeute daus 
le salon? 

BORDOGNON. 

Émeute? 

MADAME HULIN. 

Oui, j'ai cru entendre sur son passage des ricanements, 
des chuchotements dont je ne me rends pas compte. Elle 
me semble un peu sûre de sa gentillesse, mais convenable 
en somme? 

BORDOGNON. 

Te Taurais-je présentée autrement? 

MADAME HULIN. 

Comment se nomme-t-elle déjà? 

BORDOGNON. 

Madame Pommeau. 

MADAME HULIN. 

Je ne me souviens pas de l'avoir jusqu'ici rencontrée. 

BORDOGNON. 

Elle va cependant partout et dans tous les mondes... 

MADAME HULIN. 

Comme les gens qui ne sont d'aucun. — Qu'est-ce qu'il 
fait, M. Pommean?Il n'est pas clerc d'huisûer, je suppose?.. 
IV. 4. 
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BORDOGNON, se lécriant. 

Oh! — il est clerc de notaire. 

MADAME HULIlf. 

En Californie? 

BORDOGNOIf. 

A Paris ; maître clerc. 

MADAME HULIN. -^ 

Et sa femme a de ces toilettes-là?.. Ah çà, mon cher ami, 
c'est pour te bien mettre dans les papiers du mari quo lu 
m'amènes cette sylphide, hein? Aussi te trouvais-je avec cllo 
d'une grâce... 

BORDOGNON. 

Moi?.. Vous êtes toutes les mêmes : pour peu qu'un homme 
soit poli auprès d'une femme pas trop laide. . . 

MADAME HULIN. 

Bon apôtre! Je m'explique à présent le genre d'ovation 
dont celle-ci est l'objet. Si je te confie jamais un billet d'in- 
vitation!.. 

BORDOGNON. 

Qu'est-ce qui te prend? Je te demande un peu ce que t'a 
fait cette pauvre femme I 

MADAME HULIN. 

Elle m'a fait... que sa présence ici m'embarrasse, me met 
mal à l'aise vis-à-vis de mes invités; que, dans sa situation, 
situation dont son étalage a fait chercher le mot, on ne porte 
ni robes ni dentelles comme les siennes! .. Elle se met trop 
bien, pour elle et pour les autres. 

BORDOGNON. 

Elle n*est pas mieux mise que toi. 

MADAME HULIN. 

Mais j'ai quatre-vingt mille livres de rente, moiv 
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BORDOGXON. 

A renseigne des Trois Olives ! 

MADAME HULIN. 

Ces gens-là n'ont pas le sou, et Télégance est un luxe 
courant plus dispendieux que Tautre à Paris. Vous autres 
hommes, vous n'y voyez pas plus loin que vos yeux ; nous, 
nous voyons jusque chez la modiste, chez la couturière, et 
mettons un chiffre où vous ne placez qu'un compliment . 
Entre femmes, la toilette est comme la démarche, une sorte 
de franc-maçonnerie. A l'ourlet d'un jupon, nous savons qui 
nous sommes, et ces exagérations de mise qu'on nous re- 
proche tant, ne sont que la ligne de démarcation entre nous 
et ces petites bourgeoises qui tentent de nous approcher de 
trop près. 

BORDOGNON. 

Aristocrate ! 

MADAME HULIN. 

Le moyen avec des robes de six mètres de tour de s'empi- 
ler cinq dans un fiacre, d'aller au théâtre ailleurs qae dans 
nne loge à soi, de rendre une visite autrement qu'en voi- 
ture, à moins de ramasser toute la poussière des rues! Il y 
a moins loin qu'on ne croit du chiffon à l'équipage. — La 
richesse est une caste, par son essence même la moins ac- 
cessible aux intrus. Un nom s'emprunte, un titre s'achète... 
mais la contrefaçon même de la fortune où se vend-elle ? 

BORDOGNON. 

Rue des Lombards ! — Tu es bien la sœur de ton frère, 
toi; mais enfin vous autres, comment voulez-vous qu'on se 
mette au bal ? 

MADAME HUriN. 
Une honnête femme ? regarde 1 (LuI montrant Thérèse qnl entre.) 

En voilà onel 
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BORDOGNON. 

Tu ne pouvais pas mieux tomber. Demande-iui des nou< 
velles de madame Pommeau. 

Léon et Thérèse se dirigent rers madame Hnlin* 



SCÈNE III. 

MADAME HULIN, THÉRÈSE, LÉON, BORDOGNON. 

MADAME HULIN, à Thérèse. 

Gomme vous venez tard, chère madame! 

THÉRÈSE. 

Je croyais que nous n'arriverions jamais. 

BORDOGNON, à Léon. 

Bonsoir, l'homme vertueux. 

LÉON. 

Bonsoir. 

MADAME HULIN. 

Frédéric me parlait justement de vous, ao moment où 
vous êtes entrée. 

THÉRÈSE. 

De moi, monsieur Frédéric? 

MADAME HULIN. 

A propos d'une dame qu'il m'a amenée et qu'il prétend 
être de votre intimité : madame Pommeau ; vous la con- 
naissez ? 

THÉRÈSE. 

Oui. Son mari a été pour moi le plus excellent des pères, 
et je le vénère autant que je l'aime, profondément. 
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MADAME HULIN. 

Sa femme m'a paru fort jolie, mais un peu évaporée, un 
peu folle. 

THÉRÈSE. 

Une enfant gâtée, rien de plus. 

MADAME HULIN. 

Elle a été trés-remarquée ce soir, et son mari semble bien 
faire les choses. 

THÉRÈSE. 

Il Faime tant 1 

MADAME HULIN. 

Elle doit être dans le grand salon... 

THÉRÈSE. 

Faisons d*abord le tour, je vous prie ; voulez-vous? 

MADAME HULIN. 

Volontiers... Je ne sais pas où elle a déterré de si belles 
fleurs au mois de décembre. Ce n'est qu'un cri d'admira* 
lion. 

THÉRÈSE. 

Que voulez-vous! on se ruine pour elle. 

BUes sortent en causant. Entre un domestiqae portant un plateau. 



SCÈNE IV. 

BORDOGNON, LÉON. 

BORDOGNON. 

Veux-tu an verre de punch, une glace, quelque chose? 



70 LES LIONNES PAUVRES. 

LÉON. 

Merci, je ne veux rien. 

BORDOGNON. 

Nous avons Tair gai comme un lundi de Pâques, ce soir ; 
es-tu malade ? 

LÉON. 

Je suis, si tu veux le savoir, dans une anxiété horrible 

BORDOGNON. 

A cause de quoi ? 

LÉON. 

Depuis ce matin, je cours après une somme de dix mille 

francs. 

BORDOGNON, clignaot de l'œU. 

Qui t'est due. 

LÉON. 

Que je dois au contraire, et que je ne puis trouver. 

BORDOGNON, «'asseyant. 

La retraite des dix mille ! Je te crois parbleu bien : la 
Bourse a tué l'emprunt, mon brave homme ! On ne prête 
plus; l'argent, juste châtiment de ses méfaits, travaille au- 
jourd'hui comme un forçat au bagne ; il faut qu'il rende 
plus eu un mois qu'il ne faisait autrefois dans une an- 
née ! De placements, plus n'en est question, et les notaires 
^ sont dans une débine qui réjouit les agents de change. 

LÉON. 

Tu ne serais pas en état de m'avancer... pour huit jours 
seulement, pas une minute de plus, je t'en donne ma pa- 
role... 

BORDOGNON. 

Dix mille francs! Si je les avais... mais je ne les ai pas. 
Demande huit jours de répit. 
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LÉON. 

II s^aglt pour moi d'une dette d'honneur. 

B0RD06N0?(. 

En ce cas, on verra à te les dénicher. Quand te les faut-il, 
CCS dix mille francs? 

LÉON. 

Dans les vingt-quatre heures... 

BORDOGNON. 

Une dette de jeu? 

LÉON. 

Oblige-moi doublement en ne me questionnant pas. 

BORDOGNON, se levant. 

A la bonne heure!.. Bordognon, mon ami, tire-moi de 
l'eau, mais ne me demande pas pourquoi je m'y suis jetô. 
Ta es dur pour ton sauveur, sais -tu? 

LÉON. 

Je suis forcé de me taire. 

BORDOGNON. 

Je ne t'en veux pas. D'ailleurs, ce que tu me dirais, je le 
sais aussi bien que toi. Je la connais, la scène de l'échéance!.. 
On arrive, pimpant, chez son adorée ; on la trouve rêveuse; 
on s'informe imprudemment de ce qui la chiffonne : elle re- 
fuse de le dire. Moi, je n'insiste plus dans ce cas-là, mais il y 
en a qui insistent; je pourrais t'en citer qui insistent jusqu'à 
ce que la belle éplorée, entre deux larmes — deux perles, à 
en juger par ce qu'elles coûteront — leur avoue tout bas, 
plus près de la joue que de l'oreille, qu'elle n'a plus qu'à 
se briser la tête contre son oreiller. Sur ce, on se frotte les 
yeux avec son mouchoir, comme on bat le briquet pour ob- 
tenir du fea : on se désole, on est bien honteuse de débattre 
ces vilaines questions-là avec, le chéri de son cœur, mais 00 



/ 



{ 
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n*est qu'ua emprunt, et patati patata. . . Monsieur console, 
endosse le billet, et Léon Lecarnier que voilà vient de- 
mander dix mille francs à Frédéric Bordognon que voici. 

LÉON. 

Je te jure... 

BORDOGNON, 

Déûance entière et réciproque... 

LÉON. 

£h 1 quand il serait vrai qu'un créancier menaçât de perdre 
par un esclandre une femme relevant de moi à un titre ou 
un autre, en la sauvant ne ferais-je pas mon devoir, et 
qu*aurais-tu à dire? 

BORDOGNON. 

Ce que j'aurais à dire, malheureux! Que tu as une femme 
à toi, un enfant à toi, une maison à toi, et que tu n'as pas 
le droit de brûler chez une autre le bois que tu coupes 
chez toi. — En veux-tu encore? Eh bien, je te dirais que 
je ne puis pas toujours servir de compère à tes folles 
prodigalités, d'instrument à tes abominables fredaines ; que 
tu es un garnement, que tu es... que tu es bête pour ton 
âge ! Ne te fais donc pas de mauvais sang, elle s'en tirera 
sans toi. 

LÉON. 

Sans moi ! mais ce billet, mon point d'honneur de galant 
homme l'a cautionné pour moi ; ma situation, ma conscience 
ne me permettent pas de reculer. Tu me comprends à ton 
tour. Bref, je veux rompre, et de pareils commerces, par 
cela même qu'ils ne sont pas avouables, ne se dénouent 
honorablement que par une probité... une probité de vo- 
ipiirî 

BORDOÔNON. 

Ah! tu es décidé à une rupture? 
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LÉON. 

Celle fois, roccasion est trop belle pour la perdre. 

BORDOGNON. 

Très-décidément décidé? 

LlêON. 

Ce n'est pas de l'argent, c'est une rupture que je cliorclie. 
le t'en supplie, prête-moi ces... 

BORDOGNON. 

Eh bien, mon cher, très-décidément aussi je ne les ai pas. 
(a part.) Ou je suis un jouvenceau, ou elle s'en tirera sans 
lui. 

UN INVITÉ, entrant par la çaurhe. 

Frédéric, ta sœur te réclame. 

BORDOGNON. 

Ah ! très-bien ! merci I 

LÉON. 

Frédéric!., je t'en piic... 

Bordognon frappe sur son gousset et sort h gaocheé 



SCÈNE Y. 

LEON, THERëSË, entrait par la droite. 

LÉON. 

Est-ce moi que tu cherches? 

TUÉRÈSE. 

Il fait trop chau4 là dedans, je viens respirer un peu..« 

LÉON. 

As- tu besoin de quelque chose? 



74 LES LIONNES PAUVRES. 

THÉRÈSE. 

Si tu pouvais m!oblenir un verre d'eau... 

LÉON. 

Oui. Je reviens. 



Il sort. 



SCÈNE VI 

THÉRÈSE, seule. 

J'étouffe! Je ne voyais qu'elle dans ce salonl Elle est 
venue s'asseoir près de moi ; je lui parlais, et c'était moi qui 
baissais les yeux! J'ai senti que, si je rencontrais son regard, 
j'éclaterais! 



SCÈNE VIL . 

THÉRÈSE, POMMEAU. 

THÉRÈSE. 

Ah ! c'est vous! — Vous êtes pâle... 

POMMEAU. 

Il est tard. Je suis un peu fatigué; j« voulais emmener 
Séraphiue, mais... 

THÉRÈSE^ 

Elle danse!., elle a du succès. 

POMMEAUé 

Oui, trop 
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THÉRÈSE. 

Est-ce qu'une femme en a jamais trop ? 

POMMEÀUy après ua silence. 

Combien dépenses-tu par an dans ta maison? 

THÉRÈSE. 

Singulière question à faire dans un bal 1 

POMMEAU. 

Mais enfin... 

THÉRÈSE. 

Vous le savezi une vingtaine de mille francs. 

POMMEAU. 

Et tu vis plus modestement que nous. 

THÉRÈSE. 

Mais à quel propos?.. 

POMMEAU) remontant yen ]e fond. 

Rien... une idée. — Tu connais ces deux vieilles dames 
assises auprès de la cheminée, dans le salon?.. 

THÉRÈSE. 

Madame Lefèvrd et madame Deschamps? oui, excellentes 
personnes toutes deux. 

POMMEAU. 

?■■ 

r 

Elles ont Tair malveillant. 

THÉRÈSBi 

Elles? l'indulgence même. 

POMMBAUi 

Ah! 

THÉRÈSE. 

Vous avez quelque chose... Voyons I Expliquez -yods j 
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POMMEAU, à demi-voix. 

J*étais tout à Theure près de ces deux dames, qui ne me 
connaissent pas : elles regardaient Séraphine danser, et 
l'une disait à l'autre : « Voilà une petite personne qui fait 
parler d'elle. » L'autre a répondu : • On dit que ce n'est 
pas son raari qu'elle ruine. » 

THÉRÈSE, avec aa sourire forcé. 

C'est là ce qui vous trouble ? En êtes- vous encore à tenir 
compte des commérages du monde? Quand les femmes ne 
prêtent plus à la médisance, elles s'y adonnent. 

POMMEAU. 

Ces deux-là sont l'indulgence même, disais-tu... 

THÉRÈSE. 

Vous voyez bien que je les calomniais. 

POMMEAU. 

Ce qu'il a de plus grave, c'est qu'elles parlaient par oui- 
dire. C'est donc un bruit public? 

THÉRÈSE. 

Je n'ai jamais rien entendu de pareil... 

POMMEAU. 

On ne t'aurait pas prise pour conûdente, toi! 

THÉRÈSE. 

Enfin, qu'imaginez -vous? 

POMMEAU, k voix Une. 

Si c'était vrai? — J'en mourrais! 

THÉRÈSE. 

Vous outragez Séraphine 1 Pensez à ce dont vous la soup- 
çonnez... 

POMMEAU. 

Oui| ce serait monstrueux!.. Pourquoi le dit-on? Pour* 
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quoi ces deux femmes, respectables selon toi, le répètent- 
elles? C'est donc vraisemblable ? 

THÉRÈSE. 

Eh ! mon ami, le monde n*est pas dans le secret des pro- 
cédés économiques deSéraphine; c'est là le danger de cette 
industrie que vous admiriez l'autre jour; elle lui donne 
l'apparence de dépenser beaucoup, et, comme on sait que 
TOUS n'êtes pas riche, on cherche une explication à l'élé- 
gance de votre femme ; la malignité est heureuse de trouver 
celle-là! 

POMMEAU, secoaant la tète. 

Je me demande à présent s'il est réellement possible à 
une femme de faire tant avec si peu. 

THÉRÈSE. 

Vous n'en doutiez pas l'autre jour. 

POMMEAU. 

Est-ce qu'un homme se connaît à cela!., mais, toi qui sais 
le prix des choses, tu n'avais pas l'air aussi convaincue que 
moi... je m'en souviens... je sentais un blâme dans ton as- 
sentiment contraint. 

THÉRÈSE. 

C'est que j'entrevoyais ce qui arrive aujourd'hui, voilà 
tout... Êtes-vous rassuré? 

POMMEAU, la regardant daos les yenx 

Si tu me réponds d'elle... 

THÉRÈSE. 

Je vous en réponds. 

POMMEAU. 

Sais-tu ce qu'elles ajoutaient? Qu'en parlant à Séraphine 
tu avais l'air embarrassée de la connaître. 
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THÉRÈSE. 

Moi ! rentrons dans le salon, je vais lui donner le bras. 

POMMEAU. 

Je t'en prie!.. Voilà qui me rassure plus que tout le reste. 

Ili Mnrtent par U g aaebe. 

SCÈNE VIII. 

MADAME HULIN, INVITÉS, pui, BORDOGNON, 

par la droite. 
MADAME HULIN, aax jennes gens. 

Tenez, vous êtes insupportables ! les vilains garçons avec 
leur affreux lansquenet 1 

PREMIER INVITÉ. 

Une toute petite partie de rien du tout, madame. 

BORDOGNON, entrant un verre d'eau à la mab. 

Le pur lansquenet des salons ! je me joins à ces messieurs, 

MADAME HULIN. 

Je crois bien, tu jouerais ta chemise, toi... 

On apporte une grande table de lansquenet' 
BORDOGNON, arec pudeur. 

Sur parole I 

MADAME HULIN. 

Vous verrez qu'ils finiront par demander à fumer. 

BORDOGNON, aidé des invités, prépare la table. 

Dressons l'autel 1 

TOUS. 

L)ui, ouil 
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UN INVITÉ^ mettant im candélabre snr la table. 

Le trépied 1 

B0RD06N0N. 

Les victimes sont prêtes ? 

TOUS. 

Oui, oui! 

BORDOGNON, prenant les cartes qn'Il mêle. 

Aiguisons Je couteau. 

Tous se rangent antoar de la table, le jea s'organise. 
LÉON, entrant, à part. 

OÙ frapper d'ici à demain? Comment lui annoncer à elle?.. 
Des pleurs! des récriminations I Est-ce ma faute? — Si en- 
core je l'aimais! 

MADAME H U LI N, anx joueurs. 

Surtout soyez sages ! 

BORDOGNON. 
N'aie pas peur! (Elle sort. — Bordognon, allant à la table dn jeu.) La 

maréchaussée est partie. Maintenant, messieurs, il y a vingt 
cinq louis. Qui les tient? 

UN INVITÉ. 

J'en fais cinq ! 

UN AUTRE INVITÉ. 

J'en fais dix I 

UN AUTRE INVITÉ. 

Le jeu est fait ! 

PREMIER INVITÉ. 

Le pur lansquenet des salons ! 

BORDOGNON, qni tient la banqne. 

Le jeu est fait? Enlevez ! 

La partie est en train. Entre Sértphioa. 
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SCÈNE IX. 

BORDOGNON, INVITÉS a., jon; LÉON, assis; 

SÉRAPHINE. 

SÉRAPHINS, bas, à Léon. 

Eh bien? 

LÉON, se levant. 

Je ne les ai pas. 

SÉRAPflïNB. 

Vous ne les avez pas? 

LÉON. 

J'ai couru tout Paris, frappé à toutes les portes, peine 
inutile! je n'ai pas trouvé un souI 

SÉRAPHINB. 

Mais vous parliez de M. Frédéric... 

LÉON. 

Il me les a refusés... poliment 1 

SÉRAPHINS. 

Qu'est-ce que je vais devenir? 

UN DES JOUEURS. 

Il y a six cents francs en banque! Qui les tient? 

UN AUTRE JOUEUR. 

Banquo! 

SÉRAPHINE. 

Celle marchande qui vient demain... Mon mari!., mal- 
heureuse I 
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LÉON. 

Je ne sais plus où donner de la télé. 

SÉRAPHINS. 

Et moi donc! je suis perdue! 

LÉON. 

Que voulez-vous que je fasse? 

SÉRAPHINS. 

Ah! voQS ne m'aimez pas! 

UN DES JOUEURS. 

Douze cents francs en banque, messieurs, qui les fait? 

LÉON; virement. 

J'en tiens mille ! 

BORDOGNON. 

Léon en tient mille. 

LÉON, k part. 

Toift ce que j'ai! 

UN DES JOUEURS. 

Il reste deux cents francs à faire, qui les fait? 

TOUS. 

Moi! moi! 

UN DES JOUEURS. 

Ah! messieurs, je suis premier! 

LÉON, an banquier* 

Mille francs ici^ monsieur. 

SÉRAPHINS, avec joia. 

Ahl 

Elle s'approche de façon k sni^re le jeu sans eue remarqnô«« 

IV. 5. 
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BORDOGNON. 

Ces satanés avocats I ils n'ont qu'à siffler, l'argent leur 
vient. 

UN DES JOUEURS. 

I f a seize cents francs ! je passe. 

BORDOGNON. 

Seize cents francs?., je prends la main... les voici I 

UN DES JOUEURS. 

Banquo ! 

B0RD0GN(^N, après avoir gagné. 
Trois mille deux cents. (PaisaDt trébucher l'or snr la table.) ÂllOUS 

Lecarnier, mon ami, la chasse est ouverte. 

LÉON. 

Laisse- moi respirer. 

BORDOGNON. 

Poltron 1 personne ne tient? je passe 1 (un invité prend la main, 

ie jen continne; Bordogaon venant auprès de Séraphine.) VoulcZ-VOUS qUC 

nous soyons de moitié, madame? 

SÉRAPHINE. 

Merci, monsieur. 

UN DES JOUEURS. 

Vingt-cinq louis!.. 

BORDOGNON, à Séraphine snr le devant de la le^ne. 

Vous semblez cependant vous intéresser très-fort au jeu. 

SÉRAPHINE. 

Oui, cela me fait l'effet d'un steeple-chase, 

BORDOGNON. 

Parions alors, 

SÉRAPHINS. 

Je veux bien. 
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BORDOGNON. 

Vous tenez pour Léon, je parie qu'il perdra. 

SÉRAPHINE. 

I 

Que parions-nous? 

BORDOGNON. 

Une discrétion. 

SÉRAPHINE, sniTBDt tonjonrs le jeu du eoin de l'œil. 

C'est dangereux avec vous : je ne vous crois pas trop dis- 
cret. 

BORDOGNON. 

Comme la tombe, madame, et plût à Dieu qae vous vou- 
lussiez bien me mettre à l'épreuve... 

SÉRAPHINE. 

Je n'ai rien à vous confier, grâce au ciel 1 

BORDOGNON. 

Eh bien, moi, madame, je suis moins cachottier que vous ! 
Je suis prêt à vous faire tous les aveux qu'il vous plaira d'en- 
tendre... 

SÉRAPHINE. 

Vous m'en feriez trop que je ne croirais pas. 

BORDOGNON. 

Je ne vous demande que d'en croire un. 

SÉRAPHINE. 

Allez donc voir où en est notre pari. (Bordognoa s'approche da 
jen. — Séraphins à part.) Il prend bien SOU temps pour me faire 
la cour! 

BORDOGNON, reyenant à elle. 

Léon gagne! Je suis distancé, mais nous n'en sommes 
encore qu'au premier tour... Si je perds, je serais curieux 
de savoir ce que vous me demanderez. 
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SÉRAPHINE. 

Tout siaiplement une loge du Gymnase pour demain... Et 
vous? 

BORDOGNON. 

Moi, je compte vous étonner par mon hypocrisie. 

SÉRAPHINE. 

Je ne vous connaissais pas ce défaut. . . 

BORDOGNON. 

Je me le suis procuré pour faire passer les autres. 

SÉRAPHINE. 

Ce n*est pas une sinécure que vous lui donnez là. 

BtORDOGNON. 

Vous me croyez plus méchant que je ne suis... Je cache 
une âme fièrement tendre sous des dehors badins ; j*ai des 
trésors de dévouement.., 

SÉRAPHINE. 

A la Caisse d'épargne? 

BORDOGNON. 

En attendant un meilleur placement. 

LÉON, du fond. 

Il y a cinq mille francs, messieurs! 

BORDOGNON, & Séraphine. 

Décidément, le sort se déclare pour vous... 

LÉON. 

Personne ne dit mot? 

UN INVITÉ. 

Ma foi, non ! Nous sommes à sec. 

BORDOGNON. 

Le combat va cesser, faute de combattants. 
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SÉRAPHINE, très-ÎDqaiètt. 

Ces messieurs ne jouent plus? 

LÉON. 

Voyons, messieurs, voyons, courage?.. ' 

SÉRAPHINE, àpait. 

S'arrêter avec une si belle veine! 

LÉON. 

Ne me forcez pas à faire charlemagne. 

SÉRAPHINE, à Bordogoon. 

Ils ne sont guère aventureux, ces jeunes gens. 

LÉON. 

J*ai passé sept fois, la main est usée. 

BORDOGNON. 

Il n'y a que les hommes de trente ans, madame!.. Dan- 
quoi 

SÉRAPHINE. 

Vous êtes un brave, monsieur Frédéric. 

BORDOGNON. 

Quand on combat sous les yeux de sa dame... 

SÉRAPHINE, à part. 

mon Dieu ! faites que je gagne ! 

S''-raphiDe est «ppnyée contre no menble : le coup le prolonge en 8ile:.r3. 

BORDOGNON. 

Aux innocents les mains pleines ! C'est pour moi. 

SÉRAPHINE, à part. 

Je suis perdue ! 

LÉON, à Bordognon qu'il pafn. 

Ta as de la chance, toi ! 
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SCENE X. 
Les Mêmes, THÉRÈSE, 

THÉRÈSE, à Léon. 

Quand tu voudras partir... 

LÉON. 

Je vais demander une voiture. 



U sortt 



SCÈNE XI. 

THÉRÈSE, SÉRAPHINE, sur le devant de la scène ; 

BORDOGNON, JOUEURS, au fond. 

THÉRÈSE, à demi-voix. 

Un mot, je vous prie. Votre mari est inquiet : certains 
propos sont arrivés à lui... prenez garde de lui donner l'é- 
veil. 

SÉRAPHINE. 

L'éveil? 

THÉRÈSE. 

J'ai dissipé ses soupçons, car ce dont il s'agit ici, ce n'est 
pas seulement son repos, mais sa vie. 

SÉRAPHINE. 

Ah çà, ma chère Thérèse, vous parlez par énigmes ce 
soir. 
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THÉRÈSE. 

Profilez de ravertissement. 

SÉRAPHINE. 

Madame, je ne sais ce qui vous autorise à me tenir ce lan- 
gage étrange : vous êtes prompte à supposer le mal. 

THÉRÈSE. 

Tant mieux pour vous, si je me trompe. 

SÉRAPHINE. 

Il n'y a que les puritaines pour aller si vite en besogne. 

THÉRÈSE, dédaigaensemeDt. 

Puritaine? 

SÉRAPHINE. 

M. Frédéric vous parait donc bien dangereux? Ses galan- 
teries n'ont rien de sérieux, rassurez-vous... je vous laisse 
le champ libre ! 

THÉRÈSE, la foudroyant du regard. 

Vous êtes la maîtresse de mon mari! 

SÉBAPHINE. 

Ce n'est pas vrai. 

THÉRÈSE, à voix basse et stridente. 

Votre chapeau est payé.. . par moi; ne remettez plus les /V 

pieds chez moi, vous m'entendez ; inventez un prétexte do ») - 

brouille, à votre choix, ce n*est pas trop exiger, je pense... — \# 
Levez donc la tête, on vous regarde ! 

Elle sort. 
UN INVITÉ, à Bordognon. 

Combien gagnes-tu? 

BORDOGNON. 

Combien je gagne?... Dix mille francs! (séraphins tourne 

MtinetiTamMt la tète rers lui ; Bordognon à part.) C'était bien pOUr clle I 
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Même décor qu'an premier acte. Des deotellesy des cachemires snr les meub les 
des cartous à terro, an coffret à bijoax sur la chemiuée» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOIRE, SÉRAPHINE, 

Sl^.RAPHINE. 

Midi I c'est à deux heures qu'elle vient, cette madame 
Chariot? 

VICTOIRE. 

Oui, madame, et on n'a pas le quart d'heure de grâce avec 
elle... 

SÉRAPHINE. 

Les bijoux sont là? 

VICTOIRE. 

Tous dans le coffret. 

SÉRAPHINE. 

Que vont-ils nous prêter là- dessus, à ce mont-de piété? 

VICTOIRE. 

Dame ! vous savez, le tiers de ce que ça vaut. 
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SÉRA.PniNE. 

Nous sommes loin de compte, alors!.. Que pourrail-on 
ajouter? Ah! ma montre, ma chaîne!.. Les boucles d'o- 
reilles sont là dedans, (Elle remonte le coffret.) n'cst-CC paS? 

VICTOIRE. 

Oni, madame... 

SÉRAPHINE. 

Que mettre encore, ma pauvre Victoire ! 

VICTOIRE. 

Et Targenterie? 

SÉRÂPHINE. 

J'y pensais, mais M. Pommeau s'apercevra., • 

VICTOIRE. 

Bahl nous laisserons six couverts. Mais j'y pense à mon 
tour, nous avons du monde à diner demain. 

SÉRAPHINS. 

C'est vrai! comment faire? (Résolument.) Je serai malade. 

VICTOIRE. 

Je vais les chercher. 

SÉRAPHINS. 

Va! 

VICTOIRE, sorUDU 

Un vrai pillage, quoi ! 

SÉRÂPHINE, seule. 

Quelle journée! et il faut eucore que je lui écrive, h lui! 

VICTOIRE, ayec ime boite d'argenterie, des couverts, etc. 

Voilà, nradame! 

SÉRAPHlNE. 

Les couteaux de dessert y sont?.. 
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VICTOIRE. 

Dans leur boîte. (Regordant autour d'elle.) Il n*y a plus rien ! 

SÉRÂPHINE. 

Nous devons bien en avoir pour dix mille francs, mainte- 
nant. Faisons les paquets ! — C'est une bonne idée que tu 
m'as donnée là, d'aller au mont-de-piété. 

VICTOIRE. 

Pardi, madame!., vendre en deux heures! mais vous 
auriez été égorgée... tandis qu'on vous prêtera autant et vous 
avez la chance de retrouver vos objets. 

SÉRAPHINE. 

D'ailleurs, tu as beau dire : elle consentira peut-être à re- 
prendre ses fournitures en payement. 

V7.CT0IRE. 

Ça m'étonnerait bien : vous pouvez toujours le lui pro- 
poser. 

Oa lODDe. 
SÉRAPHINE, effrayée. 

On sonne... Si c'était M. Pommeau? 

VICTOIRE. 

Il est à son étude. 

SÉRAPHINE. 

Mais il rentre parfois dans la journée... puis il avait un 
air tout singulier, ce matin. 

VICTOIRE. 

En tout cas, madame, ce ne peut pas être lui... ii a son 

passe-partout. 

SÉRAPHINE. 

C'est vrai ! va ouvrir, et dis que je n'y suis pas. (Vicioiro 

son, Séraphioe se met à écrire.) « Yotre femme Salt tOUt. Adleu ! 
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SisRAPHiNK. » (pliant et cachetant.) Le voilà averti et Congédié. — 
Cette Thérèse, était-elle assez laide hier soir. I 

VICTOIRE, rentrant. 

M. Frédéric, madame. 

SÉRAPHINB. 

Se t'avais défendu. . . 

VICTOIRE. 

Il sait que vous y êtes et prétend qu'il a à vous parler... 

SÉRAPHINS. 

Mais ce désordre... 

VICTOIRE, coarrantles paquets avec le tapis même delà table sur laquelle ils 

font. 

Le voilà en ordre! 

SÉRAPHINE. 

Fais entrer, et jette cette lettre à la poste. 

Victoire introduit Bordognon et sorti 



SCÈNE II. 

BORDOGNON, SÉRAPHINE, assise. 



BORDOGNON. 

Je sais indiscret comme l'aurore, madame ; mais les per- 
siennes de la chambre h coucher étaient ouvertes, j'ai sup- 
posé qu'il faisait jour chez vous, et je tenais à déposer à voj 
petits pieds cette loge du Gymnase. 

SÉRAPHINE. 

Pour ce soir?.. Je ne pensais guère au théâtre, je Tavouo, 
et* si TOUS avez ailleurs l'emploi de cette loge... 
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BORDOGNON. 

Ailleurs, elle ne serait plus à son adresse. 

SÉRAPUINE. 

Je consulterai donc mon mari. 

BORDOGNON. 

Comme vous le gâtez ! 

SÉRAPHINE. 

Et, en cas d'empêchement, il vous renverrait le coupon 
avant quatre heures... Merci toujours, quoi qu'il arrive. — 
Madame vDtre sœur est bien depuis hier? Elle a fait les 
honneurs de la soirée avec une grâce... 

BORDOGNON. 

Henriette compte bientôt donner un concert... Si vous 
aimez la musique ?.. 

SÉRAPHINE. 

Beaucoup... (a part.) quand je suis en toilette... (Hant.) Et 
vous, Taimez-vous, la musique ? 

BORDOGNON. 

Moi? je ne la crains pas ! Quant à notre ami Léon, il doit 
Tadorer; on ne joue pas d'argent au piano, et le lansquenet 
l'a traité hier comme un nègre. 

SÉRAPHINE. 

M. Lecarnier a beaucoup perdu?,. 

BORDOGNON^ la regardant avec sarprise. 

On dit que oui... et, dès qu'on perd, on perd trop... sans 
compter que le camarade est, il parait, dans ses petits sou- 
liers. Il cherchait hier au bal une somme de cinq cents louis 
qu'il n'a pas trouvée sur le tapis vert, et... à ce propos, 
madame, permettez-moi de réclamer la discrétion que vous 
avez perdue. "* 

II s'assied. 
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SERAPHINE. 

Demandez, monsieur ! 

BORDOGNON. 

Je vous ai dit que je vous étonnerais pai* mon hypocrisie... 
Je vous demande votre amitié. 

SÉRAFHINE. 

Vous l'avez- déjà. 

BORDOGNON. 

Mais il y a des grades dans Tamitié ; je voudrais passer 
tout de suite colonel. 

SÉRAFHINE. 

Permettez : l'avancement est à l'ancienneté. 

BORDOGNON. 

Qu'à cela ne tienne, il y a longtemps que je vous aime. 

SÉRAFHINE. 

D'amitié?.. Vous étiez moins rassurant, ce me semble, 
hier au bal. 

BORDOGNOir. 

- Terrain neutre que celui-là, madame, où la galanterie est 
de politesse et circule avec les rafraîchissements. 

SÉRAFHINE. 

Vous vous rafraîchissiez beaucoup ! 

BORDOGNON. 

Je plaisantais. Je suis sérieux ce matin. 

SÉRAFHINE. 

La nuit porte conseil. 

BORDOGNON. 

Précisément^ j'ai fait un rêve ! comme dans les tragédies. 
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SÉRAPHINE. 

Je suis à votre merci, j'écoute. 

BORDOGNON. 

Eh bien, madame, j'ai rêvé la chose la plus rare, la plujs 
charmante, la plus enviable, la moins enviée, la plus impos- 
sible, la plus facile... 

SÉRAPHINE. 

Elle est de madame de Se vigne, votre tragédie ? 

BORDOGNON. 

L'amitié d'une femme!.. Ce commerce des cœurs qui a 
toutes les délicatesses de l'amour et qui n'en a pas les per* 
lidies, une confiance absolue qui n'exclut point un grain de 
coquetterie, un dévouement complet sans despotisme et sans 
jalousie, une communauté où chacun n'apporte que ce qu'il 
a de meilleur, en un mot une liaison sans remords pour 1& 
femme, sans lassitude pour Thomme, 

SÉRAPHINE, rêveuse. 

Un joli rêve, en effet ! 

BORDOGNON. 

Qui deviendrait une réalité, si on osait se livrer. 

SÉRAPHINE, 

On se contenterait vraiment de ce rôle d'ami? 

BORDOGNON. 

Que lui laisserait-on à envier? 

SÉRAPHINE. 

Tout ce qu'on lui refuserait. 

BORDOGNON. 

Puisqu'on ne demande rien ! 

SÉRAPHINE. 

Mais serait- on toujours aussi réservéf 
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BORDOGNON. 

Le joar où on cesserait de l'être, le pacte serait rompu. 
Voulez-vous essayer? 

SÉRAPHINE. 

Puisque i*ai perdu la discrétion, il faut bien que je m'exé- 
cule. 

Elle lui tend les mains* 
BORDOGNON^ les lai prenant. 

C'est juré? 

SERAPHINE. 

C'est juré. 

BORDOGNON. 

J'entre en fonctions 1 J'ai appris hier que ma petite amie 
se trouve dans un grand embarras. 

Us se lèvent. 
SÉRAPHINE. 

Moi, monsieur? pas le moins du monde! 

BORDOGNON. 

* 

Ah ! on manque déjà de confiance. Bah ! je romps la glace, 
tout brutalement. Vous avez à payer ce matin un billet de 
dix mille francs. 

SÉRAPHINS. 

Qui vous a dit..? 

BORDOGNON. 

Il suffit que je le sache. 

SÉRAPHINE, après une hésitation. 

Serait-ce M. Lecarnier qui vous a fait supposer.. ? 

BORDOGNON. 

NoBi madame. i< 



OG LES LIONNES PAUVRES. 

SÉRâPHINE. 

Soyez franc à votre tour : la somme qu'il cherchait hier, 
vous vous êtes imaginé qu'elle était pour moi. 

BORDOGNON. 

Franchement, oui. 

SÉRÂPHINE, sèchemeot. 

Eh hien, vous vous êtes trompé; je n'ai pas de dettes, et, si 
j'en avais, M. Lecarnier n'aurait aucune espèce de titre 
à les poyer ! 

BORDOGNON, à part. 

Elle tient diahlement à mon estime! Bordognon, mon 
ami, tu es plus avancé que tu ne le croyais ! (Haut.) Je suis 
doublement charmé de m'être trompé, madame... mais je 
ne tiens pas mes preuves pour faites et je vous préviens que 
je guette une occasion de les faire. 

SÉRÂPHINE. 

Je vous en dispense. ^ 



SCÈNE III. 

BORDOGNON, VICTOIRE, SÉRÂPHINE. 

VICTOIRE. 

Madame, il y a là quelqu'un qui demande à vous parler. 

SÉRÂPHINE, froidomeot. 

Je suis désolée, monsieur... 

BORDOGNON. 

Comment donc, on ne se gêne pas avec ses amis; mettez- 
moi à la porte. 

11 salue ; faufM lorUf • 
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SÉRAPHINE, TÎTement. 

Monsieur Frédéric... 

BORDOGNON, redescendant. 

Madame?.. 

SÉRATHINEy aprèi une hésitation. 

Sans rancune ! 

Elle lui tend la main. 
B0RD06N0N. 

An contraire, madame!.. ]e reste votre ami quand 
même. . . (a part, sar le senii.) amitié ! . . que de crimes on 
commet en ton nom ! 

V 

Il sort. 



SCÈNE IV. 

VICTOIRE, SÉRAPHINE. 

VICTOIRE. 

C'est la marchande à la toilette, madame... 

SÉRAPHINE. 

Je le sais bien. Emportons tous ces paquets, qu'elle ne les 
voie pas 

Elle emporte une partie des objets. 
VICTOIRE, emportant le reste. 

Madame a peur qu'on ne sache qu'elle va au mont-dc- 
piété?.. C'est pourtant un endroit fréquenté par la meil- 
leure société. 

SÉRAPHINE, s'asseyank et rajastaot sa robe. 

Maintenant, fais entrer. 



IV. 
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SCÈNE V. 

VICTOIRE, MADAME CHARLOT, SÉRAPHÎNE. 

MADAME CHARLOT. 

C'est moi, madame; je viens pour le papier, vous savez... 

SÉRAPHÎNE. 

Ma chère madame Chariot, vous voyez une femme au dés- 
espoir; je ne me trouve pas en mesure de vouf payer aujour- 
d'hui : je me vois donc dans l'obligation ou de tous renou- 
veler mon billet. . . 

MADAME CHARIOT. 

- Passons à autre chose... 

SÉRAPHÎNE. 

Ou de vous prier d'accepter en échange de ce que je vous 
dois les fournitures mêmes que vous m'avez faites. 

MADAME CHARLOT. 

Siminia siminibusl De Thomœopathie, c'est bon pour le 
côi'ps, mais pas pour la poche... je n'en use pas. La mar- 
chandise, voyez-vous, c'est comme la fausse monnaie, quand 
c'est passé, ça ne se reprend plus. 

SÉRAPHINS. 

Ma chère madame . . . 

MADAME CHARLOt* 

Les affaires sont les affaires* 

SÉRAPHINS. 

bonnez-moi jusqu'à demain... 

MADAME CHARLOt. 

Pas jusqu'à ce soir 1 J'ai moi-même un t>ayeinént à iaire ', 
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et laisser prolester sa signature, madame Chariot? vous ne 
le voudriez pas... 

VICTOIRE. 

Qae dirait la Banque de France! 

SÉRAPHINE. 

Alors, rentrons dans la lettre du marché : il n'est qu'une 
heure et demie, j'ai jusqu'à deux heures. 

MADAME CHARLOT. 

Comme je ne suppose pas qu'en trente minutes il vous 
pousse dix mille francs de dessous terre, vous ne trouverez 
pas mauvais que j'aille relancer le gérant à son bureau. 

SÉRAPHINS. 

Mais vous me perdez ! 

MADAME CHARLOT» 

Toiyours rue du Sentier?.. 

SÉRAPHINS. 

Je vous en supplie... 

MADAME CHARLOT. 

Ne vous faites donc pas de mal comme ça : vous en serez 
quitte pour uue scène, c'est pour rien, 

SÉRAPHINS. 

Je vous jure que, dans une demi-heure, vous serez payée. 
Vous pouvez bien m'accorder ce délai, vous serez toujours à 
temps de vous adresser à M. Pommeau. 

MADAME CHARLOT. 

Toujours des moyens de me lanterner; je ne sors d'ici que 
pour aller trouver votre mari, je vous en préviens, 

VICTOIRE. 

Eh bien, ne sortez pas^ et donnez -nous une demi-heure f 
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MADAME CHARIOT. 

Va donc pour vingt-cinq minutes, mais pas une seconde 
avec : si à deux heures sonnant vous n'êtes pas là, je cours 
à l'étude. 

SÉRAPHINS. 

Oui! 

TICTOIRE, à Sérapbioe. 

Allons, madame, dépêchons! 

SÉRAPHINE, bas, à Victoire. 

On peut la laisser seule ici? 

VICTOIRE, de même, à Sâraphioe. 

Il n'y a plus rien à prendre! (Haut, à madame chariot.) Vous, 
gardez la maison, et, si on sonne, n'ouvrez pas! 

Elles sortent. 



SCÈNE VI. 

MADAME GHARLOT, seaie. 

De la sensibilité dans notre état? On ferait tous les jours 
faillite . Où vont-elles ? Probablement au mont-de-piété . En 
voilà de fameux montagnards pour l'hospitalité! Elles ne 
tireront pas mille écus du tout. C'est égal ! elle a une fière 
peur de son mari, la petite dame. Serait-ce un Harpagon? 
Mais non, c'est trop cossu ici pour être la coquille d'un 
avare : de la moquette, de la soie, des rideaux de lampas, 
de bons meubles, bien conditionnés, à la dernière mode, pas 
un brin de camelolte... Je n'ai pas d'inquiétude à avoir, il a 
de quoi, le cher homme l 
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SCÈNE VII. 
POMMEAU, MADAME CHARLOT. 

POSIMF.ÀU) qm est sarvenu depuis quelques minutes. 

Qu*est-ce que vous cherchez, madame? 

MADAME CHARLOT, à part. 

Le mari ! (Haut.) Je ne cherche rien, monsieur, 

POMMEAU. 

Que faites -vous là toute seule? 

MADAME CHARLOT. 

Vous voyez, je regarde... 

POMMEAU. 

Bref, qui de mandez -vous? . 

MADAME CHARLOT. 

Personne, j'attends... 

POMMEAU. 

Vous attendez qui? 

MADAME CHARLOT. 

Madame votre épouse, qui m*a donné rendez-vous pour 
n»3e petite affaire. Je suis venue avant l'heure, elle était sor- 
tie, et la soubrette a été la prévenir de mon arrivée, 

POMMEAU. 

Est-ce une affaire où je puisse la remplacer? 

MADAME CHARLOT, regardant la pendule. 

Pas pour le moment. 

ir. 6. 
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POMMEAU. 

Puis-je savoir h qui y ai l'honneur de parler? 

MADAME CHARIOT. 

L'honneui esl tout pour moi, monsieur... 

POMMEAU. 

Enfin? 

MADAME CHARLOT. 

Madame Chariot, marchande à la toilette, passage Saint - 
Roch, pour vous servir. 

POMMEAU. 

Ce n*est pas chez vous que ma femme a l'habilndc tlo c 
fournir, j'imagine... 

MADAME CnARLOT. 

Pourquoi non? l'enseigne ne fait pas le marchand, et j'en 
sais de plus huppées... 

POMMEAU. 

Tant pis pour celles-là, 

MADAME CHARLOT. 

Tous les commerces se valent, monsieur; histoire d'ache- 
ter bon marché pour revendre cher... D'ailleurs, on n'est 
pas fille de duchesse, et l'outil est toujours bon qui nourri l 
son maître. 

POMMEAU. 

Je vous demande la permission de passer dans mon cabi- 
net, madame : je ne suis pas fils de duchesse non plus, et 
j'ai un travail... 

MADAME CHARLOT. 

A votre aise, monsieur, ne vous gênez pas pour moi.. 

(Deaz heures soDDent.) Monsieur I 
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POMME AU j reyenant snr ses pas. 

Madame? 

MADAME CHARLOT. 

J'avais promis d'attendre jusqu'à deux heures, vous êtes 
témoin que j'ai attendu. Parlons français maintenant. Il s'agit 
d'un billet que votre femme m'a souscrit. 

POMMEAU. 

Un billet ? 

MADAME CHARLOT. 

De dix mille francs, monsieur... 

POMMEAU. 

Dix mille francs! (a part.) Voilà l'explication de son luxe. 

MADAME CHARLOT. 

C'est en règle et échu, comme vous allez voir. Voici d'a- 
bord le mémoire, on est bien aise de se renseigner sur les 
fournitures. Soyez assez aimable pour poser l'oeil là-dessus, 
pendant que je déniche l'autre papier. 

POMMEAU, parcourant le mémoire . 

Six cents francs une robe I c'est une abomination, madame. 

MADAME CHARLOT. 

Possible, c'est le prix. 

POMMEAU. 

Pour vous, soit ; ce n'est pas le prix pour moi ; je consens 
à payer, mais non à me laisser voler. 

MADAME CHARLOT. 

Voler l 

POMMEAU» 

Effrontément! 

MADAME CHARLOT, ohercbant toujonrs ion billet. 

Et les risques donc I 
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POMMEAU. 

Laissez votre billet où il est, madame, je n*en ai que faire. 
Quant à ce mémoire, je le garde; je le ferai d'abord vérifier 
par ma femme, puis examiner et régler par experts. Alors 
seulement, j'aurai Thonneur de vous payer, mais sur le pied 
que ces messieurs indiqueront. 

MADAME CHARLOT. 

Je ne danse pas sur ce pied-là, moi : j'ai un billet, je veux 
de l'argent. 

POMMEAU. 

Votre billet, madame, ceci soit dit pour votre instruction, 
est nul, absolument nul... 

MADAME CHARLOT. 

Tout ce qu'il y a de plus nul, oui, monsieur : je connais 
mon code sur le bout du doigt. Mais le point a été plaidé 
plusieurs fois et j'ai toujours gagné mes procès; à m'en faire 
un, vous ne gagneriez qu'un scandale. 

POMMEAU. 

Et ce point de droit... 

MADAME CHARLOT. 

t 

Ce n'est pas de droit, monsieur, c'est d'appréciation. Je 
possède le langage de la chose, vous voyez. La dette d'une 
femme mariée est exigible pour peu que la somme soit en 
rapport avec la fortune du mari. 

POMMEAU. 

Eh bien, madame ? 

MADAME CHARLOT. 

Eh bien, mon cher monsieur, vous avez trente mille livres 
de rente, par conséquent j*étais fondée à créditer votre 
épouse de dix mille. Vous êtes du métier, qu'avez-vous à 
répondre ? 
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POMMEAU. 

Un seul mot : je n'ai pas trente mille livres de rente. 
Quand on les a, on n'est pas clerc de notaire. 

MADAME CHARLOT. 

Turlatuta ! je prouverai devant le tribunal que vous les 
avez, ou du moins que vous les dépensez. 

POMMEAU) se lerant vivemeot. 

Je les dépense? 

MADAME CHARLOT. 

Certainement. 

POMMEAU. 

Moi? 

MADAME CHARLOT. 

Ou votre femme, ce qui revient au même, et, puisque vous 
aimez les experts, nous en pourrons prendre. Sans aller plus 
loin, j'obtiendrais un jugement rien que sur ce mobilier-ci, 

POMMEAU. 

Mais, madame, tout ceci est d'occasion... 

MADAME CHARLOT. 

Je les connais, ces occasions-là, j'en vends! Vous m'avez 
surprise en train d'inventorier par manière de passe-temps. 
A combien vous revient cette garniture de cheminée, s'il 
vous plaît? Cinq cents francs, n'est-ce pas? J'en offre mille 
écus. 

POMMEAU. 

Mille ëcus! 

^ MADAME CHARLOT. 

Argent sur table, et j'y gagne ! et ces rideaux à quarante 
francs le mètre, et cette double moquette, et ce damas de 
soie... Tout cela, d'ailleurs, est en rapport avec le train oue 
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vous menez ; dîner tous les samedis, bals, spectacles, toi- 
lettes de madame qui ne sort pas à pied... Vous ne vous 
attendiez guère à me trouver si bien au courant? Je suis 
prudente, je ne m'avance qu'à bonnes enseignes, et sur mon 
livre de crédit on pourrait jauger à un sou près les maris de 
toutes mes clientes ! (silence.) Vous vous taisez maintenant, 
atteint et convaincu de trente mille livres de rente! 

POMMEAU. 

Madame ! 

MADAME CHARLOT. 

A moins qu'il ne vous semble préférable de plaider qu'un 
autre les a pour vous I 

POMMEAU. 

Un autre!., de pareilles suppositions! — Qui vous dit que 
ma femme n'ait pas de dettes ? 

MADAME CHARLOT, 

Elle. en aurait beaucoup alors ! 

POMMEAU. 

Pourquoi n'aurait-elle pas trouvé ailleurs le crédit qu'elle 
a trouvé chez vous? 

MADAME CHARLOT, 

Voyons, monsieur, il n'y a qu'un mot qui serve : que vous 
soyez riche ou pauvre, que votre femme ait des dettes ou 
autre chose, cela ne me regarde pas; je me suis fiée à votre 
luxe, et ma bonne foi est hors de doute. Voulez-vous vous 
exécuter, ou faut-il que j'aille chez mon homme d'affaires? 

POMMEAU. 

Vous serez payée, madame, intégralement payée, demain. 

MADAME CHARLOT. 

Demain?., c'est aujourd'hui qu'il me faut mon argent; 
j'ai moi-même une échéance 
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FOMMBAU. 

Soit, madame; je vais vous donner un bon de dix mille 
francs sur mon patron. 

II s'assied dorant la table et écrit* 
MADAME CnARLOT. 

Ce qae o*est| pourtant, que de s'expliquer de bonne ami- 
tié !.. j'étais bien sûre que nous finirions par nous entendre. 

POMMEAU, lui doaaaot le boa. 

Voilà, madame. 

MADAME CSAKLOT, lui remettaDt le billet. 

J'ai confiance, monsieur! voici votre billet. 

SÉRAPHINE, entrant, à paît. 

Mon mari! 

MADAME CHARLOT, bas, à Pommeau. 

Ne la grondez pas trop ; il n'y a que demi-mal quand c*est 
le mari qui paye les dettes de sa femme. Votre servante! 

Elle salue et sort. 



SCÈNE VIII. 

SÉRAPHINE, POMMEAU. 

POMMBAU, s'avance lentement rers ta femme, lui présente le billet, 

et après un silence. 

Je ne te ferai pas de reproches... je suis aussi coupable 
que toi. 

SÉRAPHINE, à part. 

OÙ veut-il en venir ? 

POMMEAU. 

Je prêtais à ta jeunesse la raison de mon âge : au lien de 
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te donner des habitudes d'ordre, j'encourageais ton penchant 
à la dissipation ; je comptais que ton bon sens t'empêcherait 
de dépasser certaines limites. Il est arrivé ce que j'aurais dû 
prévoir. J'avais manqué de prudence, tu as manqué de con- 
fiance... La faute est à nous deux, et j'aurais mauvaise grâce 
à n'en pas assumer ma part. Passons donc l'éponge sur nos 
torts réciproques, (il déchire le billet.) et occupons-nous de l'a- 
venir. Il ne nous reste plus qu'à liquider notre situation. 
Donne -moi la liste de tes créanciers. 

Il s'assied et prend une plume* 
SÉRAPHINE. 

Mes créanciers?., je n'en ai pas d'autres. 

POMMEAU. 

Je ne te tends pas de piège, mon enfant.,. Ce qui vient de 
se passer ici ne doit pas se renouveler, tu le conçois... quel 
que soit le chiffre de tes dettes, ne crains pas de l'avouer, je 
suis préparé à tout. 

SÉRAPHINE. 

Mais je vous jure... 

POMMEAU. 

Ne jure pas... Fussions-nous ruinés, tu n'entendras pas 
une plainte de moi... Je ne t'en veux pas, je te le répète, 
et je me mettrai au travail avec joie pour tâcher que tu ne 
souffres pas trop de tes folies. 

SÉRAPHINS. 

Si j'avais des dettes, je vous le dirais, je vous assure, mais 
je n'en ai pas. 

POMMEAU, très-émn. 

Tu n'en as pas?., 

SÉRAPHINE. 

Je ne devais absolument que ces dix mille francs t 
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POMMEAU. 

Séraphine ! au nom du ciel ! sois sincère ! Tu ne sais pas 
de quelle conséquence pourrait être un mensonge. 

SÉRAPHINE. 

Pourquoi raentirais-je? vous êtes si indulgent... 

POMMEAU. 

Je ne conçois pas ton obstination... 

SÉRAPUINE. 

Ni moi la vôtre... 

POMMEAU. 

Je t'en supplie... 

SÉRAPHINE. 

Je ne puis pourtant pas inventer des dettes pour vou» 
plaire ! 

POMMEAU. 

Oserais-tu l'attester sur la mémoire de ta mère? 

SÉRAPHINE. 

Comme vous êtes solennel, aujourd'hui I 

POMMEAU. 

Tu n'oses pas !.. tu vois bien. 

SÉRAPHINE. 

Sur la mémoire de ma mère ! (Pommean chancelle.) Qu'avez- 
vous? 

Elle s'élance rers lui, 
POMMEAU) d'nne voix ranqtie. 

Ne me touche pas!.. Voilà donc dans quels ruisseaux tu 
traînes mon honneur! Ne nie rien ! ne mens pas! 

SÉRAPHINE, à part. 

f hérèse a parlé. 

IV. 7 
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POMMEAU. 

Si j'avais jamais rien refusé à tes besoins, à tes caprices 
même! J'ai usé mes jours à lui créer une aisance hono- 
rable; mes forces, mon temps, ma vie, je lui ai tout donné, 
et je n'ai recueilli, associé à mon nom qu'une fille perdue 1 

SÉRAPHINE. 

Tout est rompu, je vous le jure ! 

POMMEAU. 

Elle ne me comprend seulement pjjs ! Crois-tu que ce soit 
un vieillard jaloux qui te parle? Si encore tu fêtais donnée, 
mon âge te serait une excuse... 

SÉRAPHINE 

Que voulez-vous dire? 

POMMEAU. 

Qui défraye ton luxe, infâme?.. Chose horrible ! j'en suis 
réduit à ne plus compter avec la chute, tant la faute dispa- 
raît devant l'énormité de la honte 1 Tu n'es pas même la 
femme adultère, tu es la courtisane ! Ce que tu as fait de 
moi, ce n'est pas un mari trompé, c'est le mari d'une femme 
entretenue, le complice de ses ignominies, le receleur!.. Je 
ne suis pas ridicule, je suis déshonoré! 

SÉRAPHINE. 

Ahl monsieur, ne m'accablez pas! Grâce!., je ne savais 
pas ce que je faisais. .. et, maintenant que je le sais, j'ai hor- 
reur de moi-même ! (Mouvement de Pommeau.) Je ne chcrcho pas 
à me justifier; décidez de mon sort!.. 

POMMEAU. 

J'en déciderai plus tard ; ce qu'il me faut sur l'heure, c'est 

sou nom ! 

SÉRAPHINE, Tivemeat. 

Vous ne le saviez pas?.. 
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POMMEAU. 

Seraîs-Je encore là?.. Son nom!,, qu'il n!accole pas plus 
longtemps le mien au tarif de ses bonnes fortunes, l'ignoble 
suborneur i 

SÉRAPHIXB. 

Vous voulez vous battre?., c'est impossible! 

POMMEAU. 

Il refuserait, n'est-ce pas? Il me répondrait : «Que deman- 
dez-vous, bonhomme? j'ai payé votre femme, vous avez pro- 
tité du marché, je vous ai nourri... aMais il faudra bien qu'il 
se batte, lorsque, avec son argent, je Tau rai souffleté I 

SÉRAPHINS. 

Je ne le veux pas... je n'en vaux pas la peine... Faites* 
moi enfermer avec les filles perdues... je suis tombée plus 
bas qu'elles ; elles ont une excuse, celles-là ! 

POMMEAU. 

Tu es bien humble, pour être sincère. 

SÉRAPHINE. 

Ah ! s'il y avait une épreuve possible, une expiation.. é 

POMMEAU. 

Il y en a une! Ce n'est plus ton mari qui te parle, c'est 
un honnête homme dont tu portes le nom, et qui ne veut le 
laisser traîner ni dans la boue ni devant les tribunaux. — 
Enfin, j'ai charge d'âme : il reste encore un lien entre nousj 
ta rédemption t — Que tu sois sincère ou non, je n'ai pas 
le droit de ^^ fermer le repentir! 

SÉtIAPHINE, tombant à geioui. 

Parlez ! quel que soit le châtiment, je l'accepte avec ré* 
connaissance I 

POMMEAU. 

D'abord nomme-moi cet hdmme, que je le paye ! 
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SÉRAPHINE. 

Mais vous ne vous bâtirez pas, vous me le jurez ? 

POMMEAU. 

Que je le paye ! Ce que je lui dois, je l'ignore ; mais c'est 
toute ma fortune. 

SÉRAPHINS. 

Toute?.. 

POMMEAU. 

Qu'entre la ruine et moi il n'y ait plus de place pour un 
soupçon ! 

SÉRAPHINE, so relevant, froidement. 

Et nous? 

POMMEAU. 

Nous? nous vivrons de mon travail ; ce sera la gêne, sinon 
l'indigence... Tu parlais d'expier, voilà le commencement 
de l'expiation. 

SÉRAPHINS. 

La misère... pour vous!.. 

POMMEAU. 

Ne t'occupe pas de moi et réponds, 

SÉRAPHINS. 

Je ne puis accepter ce sacrifice. 

POMMEAU. 

Je te répète que ce n'en est pas un. La pauvreté, c'est ma 
réhabilitation, et j'y aspire comme d'autres à la richesse! — 
Tu hésites encore? Qui te retient? J'ai peur de comprendre 
ton silence... Parle! parle donc! — Ah! vile créature, ce 
n'est pas pour moi que la pauvreté t'épouvante! 

SÉRAPHINE, les yeux baissés. 

Eh bien, oui ! elle me fait peur. 
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POMMEAU. 

Je Tai tirée du néant, et le pain dont je me contente n*est 
pas assez bon pour elle! 

SÉRAPHINE, aigremes^ 

Vous me reprochez vos bienfaits ? 

POMMEAU. 

Je me reproche de t'en avoir crue digne! 

SÉRAPHINE, d'une voix brève. 

Quand on n'est pas riche, on ne se marie pasi 

POMMEAU. 

monstre de perversité ! 

SÉRAPHINE. 

On n'insulte pas une femme ; on la quitte ou on la tue ! 

— Quels enseignements ai-je reçus, moi? Que m'a appris 
ma mère ? qu'il faut être riche pour être heureux. Que m'a 
appris le monde? qu'il faut eire riche pour être considéré. 

— Les plaisirs et le luxe sont les dieux qu'on nous prêche 
de parole et d'exemple : quand nous les adorons, on nous 
traite de monstres ? — Monstre, soit ! Si j'en suis un, prenez- 
vous-en à qui de droit. Je ferais une concession au respect 
humain en restant avec vous : elle ne vous suffit pas, chas- 
sez-moi donc... je ne suis pas embarrassée de moi. 

POMMEAU, atterré. 

Vous êtes ici chez vous, madame; j'en sors pour n'y ren- 
trer jamais... Et va donc maintenan* où tes instincts t'em- 
portent ! 

Il sort. 



\ 
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SCÈNE IX. 

VICTOIRE, SÉRAPHINE 

VICTOIRE. 

Qu*est-ce donc rrn*a monsieur, madame? 

SÉRAPHINE. 

Est-ce que je sais l 



Ida entr* «hex h 
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Même décor qa'an deiuième acrtn» — Onze heures du soir : une lampe allumée 

•or le bureau de Léoo. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉRÈSE, assise; LÉON, une lettre à la mam. 
LÉON, après an lilenc». 

Thérèse... 

THÉRÈSE, très-froidement* 

Plait-il? 

LÉON, lui tendant la lettre. 

Lis. 

THÉRÈSE, lisant, 

a Vutre femme sait tout. Adieu ! Séraphine. » Eh bien? 

LÉON. 

Tu ne me pardonneras jamais, n'est-ce pas*/ 

THÉRÈSE. 

Jamais ! 

LÉON. 

Tu le taisais, pourtant 1 
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THÉKÈSE. 

Que pouvais-je faire ? N'est-ce pas assez de mon existence 
perdue, et me fallait-il en briser une autre? 

LÉON. 

Oui, tu es un grand cœur. 

THÉRÈSE. 

Une honnête femme, rien de plus. 

LÉON. 

L'indigne créature! 

THÉRÈSE. 

Il ne vous manque plus que de l'insulter 

LÉON. 

Tu la défends? 

THÉRÈSE. 

Non, mais je vous accuse, vous qui avez fait tourner à sa 
perte son intimité même ici, où tout devait lui servir do 
eaiivegarde; vous que ma conffance prenait plaisir à rap- 
procher d'elle ; vous sur qui j'aurais compté comme sur 
jnoi-même dans une heure de péril pour protéger son hon- 
neur. 

LÉON. 

• Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Ce que vous avez fait n'a pas de nom dans le langage des 
gens de cœur : c'est un manque de foi, une trahison de 
tous les joui's, quelque chose de vil comme un vol dômes- 
tique, 

LÉON. 

Traite-moi comme le dernier des hommp«, lu as raison. 
Oui, tu me soulages en me parlant ainsi! 4 ôprouve je ne 
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sais quel allégement h m'entend re dire enfin tout haut ce 
que depuis si longtemps je me disais tout bas. (Hourement de 
Thérèse.) RassuFC-toi, jc ne t'apporte pas les restes d'un cœur 
souillé par une autre. J'ai pu décboir jusqu'à elle, mais re- 
monter jusqu'à toi, je ne l'espère plus. Si tu veux que je 
m'éloigne, je partirai; que je reste, je resterai; ton souve- 
nir ou ta présence sera mon châtiment, et, l'avouerai-je? il 
me semble doux auprès du supplice avilissant que j'endm^ais. 

THÉRÈSE. 

Vous l'aimiez, pourtant! 

LÉON. 

Moi? Si c'est de mon cœur que tu es jalouse, tu n'as pas 
à l'être. 

THÉRÈSE. 

Je ne le suis plus ! J'ai l'orgueil de ce que je vaux. Aussi 
n'est-ce pas, croyez-le bien, une sotte revendication de mes 
droits d'épouse que je poursuis : chacun rêve pour soi un 

le même pour tous. On se récrie d'abord, on se résigne en- 
suîie, et J'aurais accepté de vous, puisqu'il le fallait, tous 
ces crève-cœur que la jeunesse nous prépare en nous aban- 
donnant ; mais ici l'outrage est double, et ce qui m'en ré- 
volte n'est pas ce qui m'en touche. Que tout le monde n'ait 
pas pour le plus excellent, aujourd'hui le plus à plaindre 
des êtres, la piété filiale que je lui ai vouée, je le veux bien ; 
mais ce n'était donc pas assez de lui dérober sa femme, de 
piller son trésor; par delà le mari, c'est la dignité même de 
l'homme qu'il vous fallait atteindre ! (Elle se lève.) Voilà ce 
qu'à mon lit de mort je ne vous pardonnerai pas, ce que, lui 
vivant, je n'oublierai jamais; et puisse le ciel l'aveugler 
jusquau nout, car, le moment venu, entre lui et vous, je 
n'hésiterais pas. 

IT. 7. 
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LÉON. 

Prends garde que la reconnaissance ne t'emporte au delà 
de tes devoirs ! 

THÉRÈSE. 

C'est bien à vous, vraiment, d'en tracer la limite, 

LÉON. 

Une faute n'en excuse pas une autre. 

THÉRÈSE. 

La conscience légitime tout. 

LÉON. 

Mais il existe entre nous un lien, ce me semble, supérieur 
à tout. 

THÉRÈSE. 

Je n'en connais pas que vous n'ayez rompu... 

LÉON. 

Vous avez un enfant. 

THÉRÈSE. 

Celui qui m'a élevée peut lui servir de père I 

LÉON. 

Thérèse! 

JOSEPH, entraot. 

M. Bordognon désire voir monsieur. 

LÉON. 

Frédéric, si tard? 

THÉRÈSE, à Joseph. 

Faites entrer, (a LéoD.) Je vous laisse. 

Ell4 901*, 
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SCÈNE IL 

LÉON, BORDOGNON. 

LÉON. 

Toi, à onze heures ! 

BORDOGNON. 

Oui, moi ! M. Pommeau n'est pas encore venu? 

LÉON. 

Non. Pourquoi? 

BORDOGNON. 

Je respire ! Il ne tardera pas à paraître, sois-en sûr. Ne 
te démonte pas en le voyant ; je viens te prévenir qu'il sait 
tout... sauf le nom de Tamant. 

LÉON. 

L'amant? 

BORDOGNON. 

II ne s'agit plus de prendre des mitaines ni déjouer au 
plus fin, mon pauvre garçon : je n'ai plus envie d'être ton 
rival. La poudrière a fait explosion; une marchande à la toi- 
lette a attaché le pétard, et M. Pommeau a déguerpi de chez 
lui pour n'y plus rentrer. 

LÉON. 

Voilà le dernier coup. 

BORDOGNON. 

Je te répète qu'il ignore que c'est toi; ainsi ne le tranis 
pas, et sauve au moins le repos de ta femme. 

LÉON. 

n est trop tard ! 
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BORDOGNON. 

Patatras l Le diable emporte les jolies filles élevées en vue 
de cent mille francs de rente, par des parents qui n'ont pas 
le sou ! 

LÉON. 

Mais comment as-tu appris toi-même..? 

BOllDOGNON. 

Par Sérapliine, parbleu 1 

LÉON. 



Tu l'as vue I 



Au Gymnase. 



Au Gymnase ? 



BORDOGNON. 



LÉON. 



BORDOGNON. 



C'est peut-être un peu précipité ; une autre eût attendu 
par convenance jusqu'au lendemain ; mais elle n'a point osé 
rester chez elle, de peur de s'empoisonner. C'est son déses- 
poir qu'elle a conduit au spectacle. 

LÉON. 

Elle est tranquille ! elle s'amuse ! 

BORDOGNON. 

Sois calme, la justice d'en haut a déjà pris ses conclu- 
sions : entretenue dans un mois, dans dix ans prêtresse d'un 
Iripot clandesiin, dans vingt ans à l'hôpital, tel est l'arrêt 
de dame Séraphine ; il y a peut-être là de quoi satisfaire la 
vindicte publique. Dans ce moment môme, elle ne se diver- 
tii pas autant au'e'ile en a l'air ; par un hasard providentiel, 
la pièce qu'elle écoute est précisément son histoire, et, quoi 
qu'elle fasse bonne contenance et crie au scandale avec tous 
les tartufes de mœur3, elle est sur les épines, je t'en ré- 
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ponds. Je l'y ai laissée, ayant hâte de te mettre sur tes 
gardes, et me souciant peu d'ailleurs de rester plus long- 
temps en public dans la compagnie d'une petite dame si 
compromettante désormais. Maintenant, mon ami, un homme 
averti en vaut deux ; avise. 

LÉON. 

Que faire ? 

BORDOGNON. 

Ce n'est pas le moment de perdre la tête. Les femme? 
sont de bon conseil ; consultons la tienne, puisqu'il n'y a 
plus rien à lui cacher... 

LÉON, après ane hésitation. 

Tu as raison ! (u ouvre la porte de Thérèse.) Thérèse l 



SCENE III. 

BORDOGNON, LÉON, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

\oXiS m'uppelez?.. 

LÉON. 

Rassemble toutes tes forces ! 

THÉRÈSE. 

Quel nouveau malheur? Achevez ! 

BORDOGNON. 

M. Pommeau a tout découvert, madame, et je venais 
vous prévenir qu'il est sorti de chez lui pcar l'y ^»i,o re- 
mettre les pieds. 

THÉRÈSE. 

Est-ce possible? 
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BORDOGNON. 

J^ai hite d'ajouter que le nom de quelqu'un qui vous 
touche n'a pas été prononcé. 

TnÉRÈSE. 

Oh! malheureux homme! mais s'il ignore vraiment... qui 
l'arrête? pourquoi n'est-il pas ici? 

BORDOGISON. 

Je puis vous affirmer... 

THÉRÈSE. 

Vous l'avez donc vu?.. 

BORDOGNON. 

Lui, non; mais le hasard m'a mis face à face avec sa 

femme. 

THÉRÈSE. 

Où cela? que je la voie, que je lui parle, que je sache... 

LEON, l'arrèiaat. 

Tu n'y penses pas ! 

THÉRÈSE. 

Que m'importe le reste! je ne vois plus que lui... Je vous 
en supplie, où la trouver?.. 

BORDOGNON. 

Je n'ose pas vous le dire. 

LÉON. 

Au spectacle. 

THÉRÈSE. 

Lt /nL^4rable! 

LÉON. 

Oui! 

La porte s'onrre 
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B0RD06N0N, virement. 

M. Pommeau! 

THÉRÈSE. 

ils restent toiu immobiles. 



SCÈNE IV. 

POMMEAU, BORDOGNON, THÉRÈSE, LÉON. 

POMMEAU, sur le seuil. 

C'est moi, mes bons amis... Je vois à votre contenance 
que vous savez la nouvelle, (il descend en scène.) Soyez donc cin- 
quante ans l'artisan de votre honneur! J'ai marcTié toute la 

soirée, je suis rompu de fatigue... (Bordognon lui ayance une chaise; 

il s'assied.) Il doit être tard, hein? 

THÉRÈSE. 

Je ne sais pas ! 

POMMEAU, à Thérèse. 

Oui, mon enfant, Séraphine m'a déshonoré : elle avait un 
amant à qui elle se vendait... Il existe de pareilles femmes, 
et la mienne était de celles-là!.. Je n'y voyais rien, moi, 
confiant, et, pour le croire, il me faut encore faire un effort 
sur moi-même ! mais il n'y a plus à douter. L'habit que j'^ai 
sur le dos ne m'appartient peut-être pas. (se levant.) Vous 
m'aiderez, n'est-ce pas, vous m'aiderez tous à découvrir le 
complice? que je le rembourse, que je lui crache au visage, 
à ce réprouvé, à ce trafiquant d'adultères!.. Puis vous serez 
mes témoins, et vous verrez si j'ai peur ! — Je n'en puis 

plus. (U tombe assis. Après un silence.) BoUSOir, LéoU, je ne VOUS 
avais pas tu! (Thérèse s'approche de manière à lui cacher Léoiii) S'ÎU £&* 
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vaient le mal qu'ils font ces corrupteurs de femmes... Daus 
une heure j'ai appris à la connaître mieux que je ne l'eusse 
fait en un siècle ! natures ignobles que celles-là ! prostituées 
de l'orgueil, les dernières de toutes! pour elles, c'est à la 
misère que commence l'opprobre ! — Tu vas me faire pré- 
parer une chambre, n'est-ce pas, pour cette nuit? Je te de- 
mande pardon, mais oii aller? Je n'ai plus que toi, et je 
tombe d'épuisement. 

THÉRÈSE, avec effroi. 

Ici! 

POMMEAU. 

Au fait,' comment se fait-il que vous ayez appris...? 

THÉRÈSE, vivement. 

Par Victoire ! 

POMMEAU. 

On l'a donc vue? 

THÉRÈSE. 

Joseph l'a rencontrée... le domestique. 

POMMEAU. 

A la bonne heure; car il n'y avait personne à la maiscn. 
Tel que tu me vois, j'ai voulu encore une fois passer sous 
ses fenêtres!.. Pas de lumière!., la peur m'a pris, je crai- 
gnais un malheur! Je frappe, j'entre, le portier m'arrôto : 
« Madame est au spectacle ! » Je n'ai pas été surpris, rien ne 
m'étonne plus. Marchant devant moi alors, jo suis arrivé au 
quai, et m'arrôtant, sur un pont, je ne sais plus lequel.. Teau 
coulait dessous avec un grand bruit... Je regardais... un in 
stant vint où je fermai les yeux, ma prière était faite... En 
boutonnant mon habit, je sentis par bonheur cette liasse 

d'argent. (ll tire an paquet do billets de banque.) Je me SOUviuS, et 

voilà comment je suis ici. 

THÉRÈSE, l'embrasMot. 

Mon ami... 
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POMMEAU. 

Que veux-tu! elle avait sans doute à étaler aussi quelque 
chapeau de cent cinquante francs... Mais l'heure viendra de 
régler les comptes. 

BORDOGNON, allant à liii. 

Voyons, mon cher monsieur Pommeau... il faut prendre 
le dessus et tenir hon contre les suggestions mêmes de votre 
probité... La honte est personnelle, comme la faute. 

POMMEAU. 

C'était ma femme^ monsieur ! 

BORDOGNON. 

Elle ne l'a plus été du jour où elle a failli, et à votre place 
je la répudierais, sans poursuivre davantage une réparati-ji 
que vous n'obtiendrez pas. 

POMMEAU. 

Nous verrons bien! — Il m'est venu une idée entre mille, 
et celle-là m'est restée î Bien des choses échappent d'abord, 
qui reviennent plus tard. Cette voilure versée sur le boule- 
vard, vous vous rappelez, cette femme qui s'enfuyait... Pen- 
dant votre récit, avez-vous remarqué dans quel trouble elle 
était? Mon esprit me reporte à mille circonstances. Je la vois, 
c'était elle ! 

BORDOGNON. 

Qu*allez-vous vous figurer là? 

POMMEAU. 



C'était elle ! 



Je tremble ! 



THÉRÈSE, à part. 



POMMEAU 

Thérèse, sur ton honneur, tu ne te doutais de rienl 



1^ LES LIONNES PAUVRI5. 

THÉRÈSE, eHarée. 

Moi? 

POMMEAU. 

Léon, vous qui la voyiez souvent?.. 

BORDOGNON. 

Demain, mon cher monsieur Pommeau, demain. 

POMMEAU. 

Le temps me dure, (a Thérèse.) Il faudra me chercher une 
chambre dans le voisinage; que je ne te quitte plus. Pour, 
aujourd'hui... 

BORDOGNON. 

Je vous emmène... J'ai ma voiture en bas, chez moi une 
chambre d'ami toujours prête, et nous épargnerons à ma- 
dame un dérangement... 

POMMBAU. 

Est-ce que je la dérange? 

THÉRÈSE. 

C'est que... 

POMMEAU. 

Tu n'as pas un coin h me donner? Ce fauteuil me sufQra. 
Pour une seule nuit! Tu baisses les yeux?.. Vous avez tous 
Tair embarrassé? (Bas, à Thérèse.) Est-ce Léon qui s'oppose? (a 
LéoD.) Ne me séparez pas d'elle, mon ami, mon fils... (il ouvre 

les bras comme pour se jotcr dans ceux de Léon ; Thérèse par ud mouveuiout 
distiactif l'arrôto. Pommeau regarde autour de lui, passe sa maia sur son risago, 
les yeux fixés sur Léon, puis : ) Ah! bandit, c'était toj ! 

11 s'il nce le bras lové ; Bordoguon et Thérèse se jottent ♦"Vye loi et Léoa. 

THÉRÈSE. 

C'esl mon mari! 

BORDOGNON. 

Epargnez-la. Elle est innocente, ellel 
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PO M ME AU y jetant les liasses de billets de baaqne aux ple>ls de Léoa* 

Ramasse! ramassez, vous dis-je, ou... 

THÉRÈSE. 

Mon père! 

POMMEAU. 

Il spoliait ma fille, pour suborner ma femme i 

LÉON, avec lin moiuemeDt noient. 

Monsieur! (Thérèse se toorae vers lui en couvrant Pommeau; Léon baisse 
la tête ; Thérèse conduit Pommeau à un fauteuil et reste debout auprès de lui.) 

Je vous ai mortellement outragé! un duel, fût-il possible de 
TOUS à moi, je ne Taccepterais pas... Je me charge seul de 
la réparation que je tous dois; elle vous suffira, je l'espère. 

BORDOGNON. 

Et ton fils? 

LÉON. 

Il lui restera sa mère. 

Il fait un pas pour sortir. 
THÉRÈSE, se jetant devant la porte. 

Tu ne sortiras pas! je ne veux pas que tu sortes... 

BORDOGNON, allant à Pommeau assis. 

Monsieur... levez donc les yeux! 

II lui montre Thérèse qui pleure en silence, pais qui Tient s'agenouiUei 
près do lui. 

POMMEAU. 

Je ne me souvenais pas que tu peux lui pardonner, toi! 
Ton honneur n'est pas atteint. . . Ainsi va le monde, (il la re- 
'ève.) Dis donc à ton mari que le sang ne lave rien, et que sa 
mort ne ferait qu'ajouter un crime à un autre. D'ailleurs, 
toute expiation est complète où il y a une victime, et je sens 
là qu'il y en aura une. 

LÉON, très-ômu. 

Monsieur!.. 
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POMMEAU, plas ferme. 

Je ne vous parle pas. (a. Thérèse.) Quant à cet argent... 

THÉRÈSE. 

Je vous juce de le lui porter moi-même! 

POMMEAU. 

A elle?.. 

THÉRÈSE. 

A. elle I c*est moi qui le lui donne. 

POMMEAU, prenant Thérèse dam ses bras. 

cœur d'ange! Il n'y a que les femmes pour avoir de ces 
miséricordes-là!... Ne lui fais pas de reproches, à quoi bon? 
Et, quand je n'y serai plus, si tu le peux, veille de loin sur 
elle, en souvenir du vieux père Pommeau, qui vous a tant 
chéries!.. Adieu... 

11 s'en va en trébuchant vers la porte. 
BORDOGNON, à Léon. 

Pauvre homme! il en mourra!.. 

THÉRÈSE, suppliante & Bordognon. 

Monsieur!.. 

BORDOGNON. 

Soyez tranquille, madame, je ne le quitterai pas... 

11 prend Pommoau sous le bras et sort arec lai. 
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UN 



BEAU MARIAGE 



ACTE PREMIER. 



Un parc chez M. de la Palade. — A.u premier plao) à droite, ua cerisier cou< 
vert de frnils. — Meubles de jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PALUDE, dans le cerisier; MADAME DERNIER. 
MADAME BERNTER, tendant sa jupe aux cerises que caeille La Paliide. 

Savez- VOUS, mon cher baron, que nous faisons tout à fait 
la scène de Jean-Jacques et de mademoiselle Galley? 

LA PALUDE. 

Alors, permettez-moi de dire avec Rousseau : « Que mes 
lèvres ne sont-elles des cerises! » 

Il jette un bouquet do cerises qai tombe h terre. 
MADAME BERNIER. 

Les souhaits imprudents!., il faudrait maintenant vous es- 
suyer la bouche. 

IV. 8 
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LA PALUDE. 

Rien ne me réussit avec vous 1 



SCÈNE II, 



Les Mêmes, PINGOLEY. il s'approche donoement da cerisier et 

lève l'échelle. 



MADAME BERNIEK. 

Qu'est-ce que vous faites donc, monsieur le marquis? 

PINGOLEY. 

J'ai l'honneur, madame, de vous présenter mon ami d*en* 
fanée, M. le baron Alfred de la Palude, un des chimistes 
les plus distingués de France et de Navarre, candidat à l'Ins- 
titut, pour le moment sur un arbre perché. Allons, Alfred, 
montrez votre belle voix. 

LA PALUDE* 

Tu es absurde. 

PlNGOLElr, à madame tiemié». 

Il la montre. Tout à l'heure vous allez voir son agilité. 

MADAME BERNIER, 

Remettez l'échelle, monsieur le marquis j je vous en prie. 

PINGOLET. 

Non, madamcj non, qu'il descende! Mademoiselle votre 
fille n'a pas encore paru ce matin? 

MADAME BERNIElé 

Non. 
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PINGOLEY, 

Une «ingulière enfant, en vérité I une énigme vivante dont 
je cherche encore le mot. 

MADAME BERNIER. 

Elle est assez compliquée, en effet, cette petite fille. 

LA PALUDE. 

Voyons, Léopold, c'est drôle, je suis le premier à en rire, 
mais finissons-en. Tu ne comptes pas me laisser là toute la 
journée, je suppose? 

PINGOLEY. 

Saute, parbleu! 

MADAME BERNIER, bas, à PiDgoiey. 

Si je reste, il ne saura comment faire pour ne pas sauter. 
Vous êtes un méchant garnement. (Haut.) Je vais dans le ver- 
ger achever ma récolte. Bien du plaisir, messieurs. 

Elle sort 



SCÈNE III. 

PINGOLEY, LA PALUDE, 

PINGOLEY, rapportant l'échelle conlro l'arbre. 

Je n*ai plus de raison pour te retenir sur ton juchoir. 

LA PALUDE, desceDdant. 

Monsieur, cela ne se passera pas ainsi. 

PINGOLEY. 

Ne dis donc pas d'enfantillages ; tu sais bien, au contraire, 
que cela se passera ainsi. 



136 UN BEAU MARIAGE. 

LA PALUDEi 

Vous abusez étrangement de ce que je ne suis pas un bret- 
teur comme vous, 

PINGOLEY. 

Pas plus que tu n'abuses de ce que je ne suis pas un sa- 
vant comme toi. — Tu m'écrases journellement de ta supé- 
riorité; je me rattrape comme je peux. 

LA PALUDE. 

Votre vengeance est grossière. 

PINGOLEY. 

Tutoie-moi donc!., tu as l'air de mon oncle. 

LA PALUDE. 

C'est qu'aussi tu m'as placé dans une situation morti- 
fiante ! 

PINGOLEY. 

C'est de bonne guerre. Je n'ai pas rontrecuidance de 
mettre mes avantages physiques en comparaison de tes deux 
cent mille livres de rente ; et je ne peux rétablir la balance 
qu'en faisant tes preuves de vieillesse. 

LA PALUDE. 

De vieillesse!.. Nous sommes du même âge an fond. 

PINGOLEY. 

Au fond, oui, mais pas dans la forme. J'ai gardé toutes 
mes prétentions, et cela conserve. Madame Bernier est femme 
& apprécier la différence. 

LA PALUDE. 

Madame Bernier?.. Et qui songe à l'épouser? 

PINGOLEY. 

Parbleu ! toi et moi. 
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LÀ PALUDB 

Parle pour loi . 

PINGOLEY. 

C'est donc pour le mauvais motif que tu lui fais la cour? 

LA. pàlude. 
Je te jure qu'entre nous il ne s*agit que d'amitié. 

PINGOLEY. 

Le jures-tu sur ta part d'Académie des sciences, sm* ton 
Institut éternel ? Alors, je te demande pardon de l'avoir laissé 
dans Tarbre. Je le prenais pour un rival, et voilà comment 
je les traite... Mais, du moment que tu n'as pas de préten- 
tions sur elle. . . 

LA PALUDE. 

Tu penses donc sérieusement à. l'épouser? 

PINGOLEY. 

Il n'y a pas deux façons de penser à ces choses-là. 

LA PALUDE. 

Je croyais que tu voulais mourir célibataire. 

PINGOLEY. 

Moi aussi, je le croyais ! mais, que veux-tu ! ma vie de gar- 
çon a fatigué mon patrimoine encore plus que moi : il est 
horriblement ratatiné, et le prix de mes bonnes fortune^ 
augmentant en raison de la diminution de mes charmes, je 
me trouve tout à l'heure réduit au plus strict célibat. 

LA PALUDE. 

Ne compte pas sur madame Dernier; elle a horreur du 
mariage. 

PINGOLEY. 

Cela ne fait pas l'éloge de son premier mari; mais, en m'y 
prenant poliment... 

IT. 8. 
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LA PALUDE. 

Madame Dernier n'est pas ton affaire. Elle est trop frin- 
gante pour toi. 

PINGOLEY, très-fat. 

Qu'en sais-tu? 

LA PALUDE. 

En outre, elle a contracté depuis son veuvage des4iabitu 
des d'indépendance qui te feraient damner. 

PINGOLEY. 

Ne t'occupe pas de mon salut. 

LA PALUDE. 

Elle est dissipée!.. 

PINGOLEY. 



Moi aussi. 



Dépensière!.. 



LA PALUDE, 



PINGOLEY. 

Elle est riche. As-tu fini avec tes objections? 

LA PALUDE. 

Je n'aime pas à me mêler de mariages : on no recueille 
que des reproches des deux côtés. 

PINGOLEY. 

Et tu dis que tu ne fais pas la cour à cette femme-là? Tiens, 
tu n'es pas fin, cache mieux tes caries. Tu ne veux pas l'é- 
pouser et tu fais bien, car tii n'es plus nubile; mais tu ne 
veux pas non plus qu'elle se marie; il te plaît d'avoir un 
petit autel où brûler les parfums éventés de ta galanterie 
platonique. Hestc dans ton c^ln, j'épouserai sans toi et mal- 
gré toi. 
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LA PALUDE. 

Coureur de femmes qui finit en coureur do dot! 

PINGOLEY. 

Voilà un joli mot dont je te demanderais raison, si tu 
n'étais un simple droguiste. 

LA PALUOE. 

Mésalliance pour mésalliance, j'aime mieux me mésallier 
avec la science qu'avec la bourgeoisie. Si nos ancêtres pou- 
vaient revenir !.. 

PINGOLEY. 

Ah! parbleu! les tiens seraient plus vexés que les miens. 
Il fait beau voir le dernier des la Palude pilant du sucre en 
compagnie d'un garçon épicier! 

LA PALUDE. 

Si le préparateur d'un chimiste est si méprisable, com 
ment daignes-tu faire des armes avec M. Ghambaud? 

PINGOLEY. 

Et avec qui veux-tu que j'en fasse ici? Tu ne sais pas tenir 
on fleuret; d'ailleurs, je ne méprise pas ce jeune homme : 
ne devant rien à son nom, il a droit d'être savant à tire-la- 
rigot. 

LA PALUDE. 

On te croirait stupide si on ne savait pas que c'est l'envie 
qui te fait parler, 

PINGOLEY. 

L'envie? 

LA PALUDE. 

Oui, l'envie : ma réputation et ma fortune t'offusquent. 

PINGOLEY. 

Oui, vieil écureuil. Tiens, voici les journaux ! 

Eutre an domestique apportaat les journaux. 
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LÀ PALUDE. 

Il n'y a pas de lettres? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur le baron, 

LA PALUDE, prenant un journal. 

Donnez le reste à M. le marquis. 

Ils s'asseyent sur des bancs de chaque côté de la scèoe* 
PINGOLEY. 

Voyons les faits divers. 

LA PALUDE, à part j lisant. 

« Académie des sciences... Mémoire présenté par M. le 
naron de la Palude sur la présence du phosphate de chaux 
dans les étoffes de soie. » (mit tout bas.) Bien... très-bien... 11 
a du talent, ce Michel Ducaisne... huml du talent!., pas 
beaucoup... pas du tout! L'imbécile! si jamais je le ren- 
contre, je lui dirai son fait. 

PINGOLEY. 

Dis donc, le câble transatlantique s'est rompu. 

LA PALUDE. 

Eh ! qu'est-ce que ça me fait? 

PINGOLEY. 

Ah! je croyais que ça intéressait les savants, 

LA PALUDE, lisant, à part. 

(( Ce qui n'empêchera pas son noble auteur d'entrer à 
'Institut du même pied dont ses ancêtres montaient dans les 
carrosses du roi. » Voilà le fin mot lâché. Ceux-ci me repro- 
chent d'être savant, et ceux-lk d'être gentilhomme... Ma pa- 
role, c'est à porter envie à ceux qui n'ont ni la naissance ni 
le génie. Ne laissons pas traîner ces inepties. 

11 met le journal dans m poche» 
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SCEiNE lY. 



Les Mêmes, PIERRE, 



LA PALUDE. 



Vous me cherchez, mon jeune ami? Est-ce qu'il y a du 
nouveau au laboratoire? 



PIERRE. 

Non , monsieur; je me promenais, (a Pingoiey.) Pardon, 
monsieur, je ne vous avais pas vu; vous allez bien? 

PINGOLEY, assis. 

Et VOUS, moucher? 

PIERRE, à la Pahide. 

Que dit-on^ ce matin, de l'Académie des sciences? 

LA PALUDE. 

Il n*y a pas de feuilleton. 

PIERRE. 

Ah!., il faut que Ducaisne soit parti. Js suis étonné qu'il 
ne soit pas venu me serrer la main. 

LA PALUDE. 

Vous le connaissez donc, ce M. Ducaisne? 

PIERRE. 

Nous ne nous sommes pas quittés depuis TÉcole polytech- 
nique ; nous demeurons ensemble. 

LA PALUDE. 

Vous ne m'en aviez rien dit. Vous êtes un sournois. 

PIERRE. 

Je ne supposais pas que cela pût vous intéresser. 
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LA PALUDE, 

Eh! mon cher enfant, tout ce qui vous touche m'intéresse. 
Est-ce que votre ami Ducaisne abandonne son feuilleton? 

(pierre. 
Non pas. 

LA PALUDE.; 

Vous parliez d'un voyage... 

PIERRE. 

Quelqu'un ferait rintcrim... Je dis ferait, car ce voyage 
n'est pas décidé; et, malgré l'absence de feuilleton ce matin, 
je ne puis croire que Michel soit parti sans me dire adieu. 

PINGOLEY. 

C'est donc pis qu'Oreste et Pylade ? 

PIERRE. 

Pis encore, monsieur le marquis ; car Oreste tutoie Pylade 
qui lui dit vous, et nous, nous sommes amis comme... 

PINGOLEY, souriant, 

Comme savants... 

PIERRE. 

Soit dit sans vous offenser. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, MICHEL. 

PIERRE. 

Le voilà ! 

LA PALUDR. 

Qui? 
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PIERRE, présentant Michel à la Palade. 

Mon ami Dacaisne, monsieur le baron. 

Lâ. PALUDE) à part. 

Je vais )ui dire son fait. 

MICHEL. 

Excusez-moi, monsieur, de me présenter chez vous sans 
avoir Thonneur d'être connu de vous... 

L\ PALUDE. 

Pas connu, monsieur ! 

MICHEL. 

Mais la circonstance d'un voyage an peu soudain m'oblige 
à prendre cette liberté si je veux embrasser Pierre, 

LA PALUDE, obséqnienx. 

Ne VOUS excusez pas, monsieur! Ma modeste demeure est 
très-honorée de recevoir une des lumières de la science. 

MICHEL. 

Monsieur I 

LA PALUDE. 

J'espère que vous me ferez le plaisir de dîner avec nous. 

MICHEL. 

Mille grâces, monsieur; la veille d'un départ est toujours 
très-occupée, vous le savez. 

PIERRE. 

Il n'a pas même eu le temps de faire son feuilleton hier. 

MICHEL. 

Mon feuilleton? 

LA PALUDE, vivementé 

Ce sera donc pour votre retour. — Oïl aUez-vous, sans in- 
discrétion? 

■ ICHELi 

En Italie. 
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PINGOLEY, toujours assis. 

Vous faites donc aussi de ]a science eu amateur? 

MICHEL. 

Pourquoi cela? 

PINGOLEY, 

Dame ! un voyage en Italie suppose du loisir, et... 

MICHEL. 

Et de l'argent. — J'ai toujours du loisir parce que j'ai 
besoin de très-peu d'argent. 

PIXGOLEY. 

Vous voyagerez donc à pied? 

MICHEL. 

Rassurez-vous, monsieur ; on me défraye de tout. Je voyage 
en qualité de mentor, de précepteur, de demoiselle de com- 
pagnie, si vous voulez, d'un charmant et très-jeune homme 
dont le père est mon ami intime. 

PINGOLEY. 

Diable ! vous avez de belles connaissances. 

MICHEL, sècbemeat. 

Oui, monsieur^ bien que je n'aie pas l'honneur de vous 
connaître. 

PINGOLEY. 

Vous êtes roidc, jeune homme ; mais j'aime les gens qui 
ne se laissent pas marcher sur le pied, (se levant.) Passez-vous 
par Florence? 

MICHEL. 

Oui, monsieur. 

PINGOLEY, très-coiirlois. 

J'ai là un ami, et, si vous le permettez, je lui rendrai le 
service de vous donner une lettre pour lui. 
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MICHEL. 

Très-y olonti ers, monsieur. 

PINGOLEY, lui teDdanc la maia. 

; 

Touchez là. Je lirai vos feuilletons... quel jour paraissent- 
ils? 

MICHEL. 

Le mercredi. 

PINGOLEY. 

Aujourd'hui? 

LA PALUDE, rlvement.. 

Ces messieurs ont mille choses à se dire ; nous les gênons. 

PINGOLEY. 

Eh bieni ne les gênons plus. Enchanté, monsieur Du- 
caisne, d'avoir fait votre connaissance. 

MICHEL. 

Pour en dire autant, monsieur, il ne me manque absolu- 
ment que de savoir & qui j'ai l'honneui de parler. 

PINGOLEY. 

Marquis de Laroche-Pingoley. 

MICHEL. 

Il ne me manque plus rien. 

LA PALUDE. 

Viens donc, bavard 1 A revoir, monsieur Ducaisne. 

MICHEL. 

Monsieur le baron ! 

La Pelade et Piogolcy sortent* 



IV. 
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SCÈNE YI. 
PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Il faut avouer que ton baron a un bien bon caractère, sll 
a lu mon article de ce matin. 

PIERRE. 

Ton article? Il m*a dit qu'il n'avait pas paru. 

MICHEL. 

Alors il l'a lu. 

PIERRE. . 

Est-ce que tu m'as fait le mauvais tour de l'écorcher? 

MICHEL. 

Non, une simple égratignure. Mais sans toi je le houspil- 
lais de la belle manière. 

PIERRE. 

Qu'est-ce qu'il t'a fait? 

MICHEL. 

Je n'aime pas plus les faux savants que les faux braves, les 
faux dévots et les faut monnayeurs. Ensuite il t'exploite 
comme une carrière, ce qui m'est particulièrement désa- 
gréable. 

PIERRE. 

Ce serait plutôt moi qui l'exploiterais, le pauvre homme. 
Je lui prête mes lumières, comme on dit, et il n'y voit pas 
plus clair; lui, il me prête la campagne, la verdure, le grand 
air, et je m'épanouis. 
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MICHEL. 

Ce n*est pas tout de s'épanouir... travailles-tuT 

PIERRE. 

Non. 

VICHEL. 

Non ? eh bien, tu as de l'aplomb. 

PIERRE. 

D*abord le baron serait en droit de trouver fort mauvais 
que je choisisse sa maison pour y perpétrer mes impru- 
dences ! ensuite je ne suis pas fâché de jouir du printemps 
et de la campagne. 

MICHEL. 

La campagne I il s'agît bien de cela. Es-tu, oui ou nen, 
sur la piste d'une découverte importante? 

PIERRE. 

Dame ! je l'espère. 

MICHEL. 

Eh bien, tu n'as pas le droit de te reposer avant l'hallali. 
Tu regarderas le paysage demain. 

PIERRE. 

Je n'ai pas le droit... Fais ton rapport à mes chefs alors! 

MICHEL. 

Tes chefs, c'est moi... tu es un enfant il te faut un péda- 
gogue ; et le voilà. 

PIERRE. 

Tu m'ennuies I je ne suis pas en train d'être sermonné, je 
t'en préviens. 

MICHEL. 

Tu t'y mettras ! Comptes-tu vivre jusqu'à cinquante ans 
aux crochets des barons? 
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PIERRE. 

Aux crochets ! je ne suis aux gages de personne. 

MICHEL. 

Ah! je sais que tu es trop lier pour toucher le salaire de 
ton travail... et par parenthèse, c'est assez ridicule dans ta 
position de fortune. 

PIERRE. 

Ceci ne regarde que moi. 

MICHEL. 

Passons : en fait de fierté, Texcès n*est pas un défaut. Ce 
que je ne te passe pas, c'est ton indolence... 

PIERRE. 

Voilà hien duhruit pour huit jours perdus. 

MICHEL. 

Si tu peux te séparer huit jours de ton idée, c'est que tu 
n'en es pas épris, sacrediél sans enthousiasme, pas d'œuvre... 
Ah! si je pouvais te souffler un peu de mon ardeur! 

PIERRE. 

Garde-la pour toi, ton ardeur! 

MICHEL. 

Qu'en ferais-je? je ne suis bon à rien; mon espoir, mon 
ambition, c'est toi! J'ai placé tout mon orgueil sur ta tête, 
et morbleu, tu ne me feras pas banqueroute... Fâche-toi si 
tu veux, dis-moi des duretés, je ne m'offense pas de ton in- 
gratitude filiale. 

Il lui tend la mua. 
PIERRE. 

Pardon, mon vieux Michel. — Je suis amoureux. 

MICHEL. 

Amoureux! c'est une raison cela... au printemps; que ne 
le disais-tu tout de suite ? 



é 
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PIERRB, 

C'est si bête à raconter an amour sans espoir. 

MICHEL. 

Pourquoi donc sans espoir? Tu n'es pas joli, joli, mais 
enfin tu es plus joli que moi, et je ne me trouve pas laid. 
Elle est donc bien dégoûtée? 

PIERRE. 

Elle ne sait seulement pas que je Taime, et elle ne le saura 
jamais. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que c'est que cette romance-là? 

PIERRE. 

Elle est ici depuis buit jours, eHe part demain et je n'aurai 
pas l'occasion de la revoir. 

MICHEL. 

Diable I diable! c'est fort bête, ce qui t'arrive là... Te 
Toilà du cbagrin sur la planche pour tout l'hiver. 

PIERRE. 

Ne t'inquiète pas ; si la tète me tourne, il y a un garde- 
fou .. je me suis juré de l'oublier dès que je ne la verrai 
plus, et je l'oublierai. Tu me connais. 

MICHEL. 

Mais alors quel singulier plaisir trouves-tu?.. 

PIERRE. 

A me donner le vertige quand je me sens en sûreté? Rien 
n*est plus enivrant. Tu ne comprends pas ça, toi, l'homme 
fort ; et je t'étonnerais bien si je te disais que le charme de 
cet amour, c'est justement d'être sans espoir. 

MICHEL. 

Tu m'étonnerais bien. 
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PIERRE. 

Eh! mon cher, qu'est-ce que l'espoir? Une transaction du 
rêve avec la réalité ; et quand on attend quelque chose de 
celle-là, on devient Tesclave de tous ses caprices. Elle ne 
vous fait que des misères. Moi, rien ne dérange le roman 
que je bâtis dans ma tète ; j'en suis le msdtre absolu, et il 
m' arrive les aventures les plus ravissantes !.. Je n'en avais 
jamais eu dans ma vie de piocheur ; je me rattrape, va ! Si 
je te les racontais... 

MICHEL. 

Je les connais : c'est toujours la même. Tu lui sauves la 
vie^ et tu l'épouses malgré ses nobles parents. 

PIERRE. 

Elle n'est pas noble. 

MICHEL. 

Pas noble ! A ta timidité je la croyais du sang des La 
Trémouille! Elle n'est pas noble? eh bien, ni toi non plus! 
je ne vois pas d'obstacle. 

PIERRE. 

Elle est riche. 

MICHEL. 

Raison de plus ; je t'ai toujours destiné une belle fillo 
avec des écus. 

PIERRE. 

La boulangère ? tu ne méprises donc plus l'argent? 

MICHEL. 

Distinguo : l'argent des sots, je le méprise, parce qu'il s'ap- 
pelle tout simplement le luxe; l'argent du travailleur, je le 
respecte parce qu'il a nom Indépendance. Tu as une occa- 
sion d'arriver à la fortune par le bonheur, tu serais ?in niais 
de la perdre par timidité. 
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PIEHKE. 

Ce n'est pas par timidiié> je t'assure. 

HICHEL. 

Faasse fierté, alors ! 

PIERRE. 

Elle ne serait pas déjà sd fausse; mais ne discutons pas, 
je m'abstiens devant l'impossible : mademoiselle Clémen- 
tine ne soupçonne même pas que j'existe. 

MICHEL. 

Il y a donc d'autres jeunes gens que toi dans la maison? 

PIERRE. 

Non. 

MICHEL. 

Alors tu peux être sûr qu'elle a fait attention à toi. 



SCÈNE VIL 

Les Mêmes, CLÉMENTINE traversant le fond du théAtna. 

CIÊVEIfTIlTE. 

Vous n'avez pas vu ma mère, messieurs? 

PIERRE. 

Je... il m'a semblé l'apercevoir... 

CLÉHBNTIITE. 

Où cela? 

PIB«!I8« 

Dans le verger... 
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CLÉMENTINE. 

Merci, monsieur. 

Elle sort ] Pierre la sait des yeax. 



SCÈNE VIII. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL, Ini frappant sur l'épaule. 

Je Vemmène en Italie.^ 

PIERRE. 

Pourquoi ? 

MICHEL. 

Parce qu'en effet elle ne fait pas attention à toi et que ta 
Taimes éperdument. 

PIERRE. 

Je t'assure... 

MICHEL. 

Tu ne te voyais pas tout & l'heure, rougissant, balbutiant. 
— Si je te laisse ici, tu en as pour six mois à bi'oyer du 
noir. Il faut te secouer, je t'enlève. 

PIERRE. ' 

Mais mon travail ? 

MICHEL. 

Tu ne travailleras pas plus ici qu'en Italie, val 

riERBR. 

Mais de l'argent? 
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MICHEL. 

Mon voyage est gratuit : quand il y en a pour un, il y en 
a pour deux, et nous ferons la route payant chacun demi- 
place comme deux gros enfants au-dessous de sept ans. Est- 
ce convenu? 

PIERRE. 

Mais. . . 

MICHEL. 

Et ta ferme résolution de Toublier, qu'en fais-tu ? 

PIERREy avec embarras. 

Je me suis donné jusqu'à demain. 

MICHEL. 

Regarde-moi donc en disant ça! 

PIERRE, après ua silon'ce. 

C'est convenu ! 



SCENE IX. 
PINGOLEY, MICHEL, PIERRE. 

PINGOLET. 

Monsieur Ducaisne, voici la lettre dont vous voulez bien 
vous charger. 

MICHEL, liMnt l'adresse. 

« Monsieur de Nanville, premier secrétaire d'ambassade. » 

(a Fierre.) Est-CC le ticU? 

PINGOLEY. 

(«omment, monsieur Chambaud, vous connaissez M. de 
Nanville? 

IV. 9. 
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PIERRE. 

Beaucoup, monsieur, 

PINCOLEY. 

Je l'ai nommé hier devant vous et vous n'avez pas fait 
mine de le connaître. 

PIERRE. 

Je n'aime pas à faire parade de mes amis. 

PINGOLEY. 

Vous devez être fièrement chatouilleux, vous. 

MICREL. 

Fièrement, c'est le mot. 

PIERRE. 

Non, monsieur; mais chacun chez soi. Je me tiens à ma 
place. 

PINGOLEY. 

Eh bien, tenez-vous-y; elle deviendra bonne. Oùavez-vous 
connu M. de Nanville? 

PIERRE. 

A Nanville, où j'ai organisé les usines métallurgiques de 
€on père. 

MICHEL. 

Il y a deux ans, vous savez, après sa ruine. 

PINGOLEY. 

Mes compliments. — Vous avez là, monsieur Ducaisne, ui 
introducteur tout naturel. 

MICHEL. 

D'autant plus que je Temmène avec moi. 

PINGOLBY. 

Vous l'emmenez? 
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Je Tenais le c&ereher. (a prerre.)ya prendre congé du baron 
et faire ton paquet, je te rejoins. 

PINGOLBT, k flerre. 

Ah! TOUS nous quittez! ma parole, j*en suis fâché; vous 
commenciez à me plaire beaucoup. 

MICHBL. 

Il continuera à son retour. 

PIERRE. 

Sans adieu, monsieur le marquis. 

Q sort* 



SCÈNE X, 

PINGOLEY, MICHEL, 

prircoiïY. 

n est décidément très-gentil, votre ami. — Çà, dites-moi, 
pour que le bonhoimne Nanville lui ait confié de si gros in- 
térêts, il faut que le jeune homme ait les reins solides. 

MICHEL. 

Ça vous surprend? 

PIlfGOLET. 

Dame! La Palude en parle comme d'un apprenti savant. 

MICHEL. 

Bah! 

PflfGOLITr 

Cela vous étonne? 
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MICHEL. 

Non, rhomme de France le plus intéressé à gardei Pierre 
30US le boissean, c*est M. de La Palude. 

PINGOLEY. 

Et pourquoi ? 

MICHEL. 

Il y avait une fois un magicien qui tenait un génie cacheté 
dans une bouteille... 

PINGOLEY. 

Bahl bah! M. Pierre est un génie? 

MICHEL. 

■ Comme j'ai l'honneur de vous le dire; quant au magicien^ 
c'est M. de La Palude, et il n'est pas sorcier. 

PINGOLEY. 

Vous bouleversez toutes mes idées. 

MICHEL. 

J'en éuis désolé, si votre erreur vous était chère ! 

PINGOLEY. * 

Pas le moins du monde... voilà vingt ans qu'elle me vexe, 
mon erreur! Dissipez-la... vous me ferez plaisir. C'est uu 
âne, n'est-ce pas? 

MICHEL. 

Je ne dis pas cela, monsieur le marquis. 

PINGOLEY. 

Vous avez peur d'ofiPenser mon amitié? Ne vous gênez pas. 

MICHEL. 

Monsieur le baron est assez instruit... 

PINGOLEY. 

Pour un ignare... 
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MICHEL. 

S'il se posait en simple amateur, il n'y aarait rien à ob- 
jecter. 

PINGOLKY. 

Oui, mais il fait blanc de sa science à tout propos ; il dé- 
gaine pour un oui, pour un non, et il nous fait rentrer sous 
terre. Gorbleu ! je ne suis pas fâché de savoir que son épée 
est une plume de paon, ou pour mieux dire une plume de 
dindon. J'avais usé toutes mes plaisanteries sur les savants, 
noua allons entamer la série contraire... Il n'a pas de chances 
à l'Institut, j'espère? 

MICHEL. 

Non, et sa candidature imprudente va lui enlever le béné- 
fice du demi-jour dont son mérite plâtré avait besoin poui 
faire figure. La démangeaison maladroite de se faire sanc- 
tionner est recueil où viennent échouer toutes ces réputa- 
tions de tolérance. 

PINGOLET. 

Bon, qu'il se coule ! j'en serai ravi. 

MICHEL. 

Mais cette amitié dont vous parliez? 

PINGOLET. 

Oh ! elle est si vieille ! D'ailleurs je m'intéresse à M. Gham- 
baud, moi! je ne veux pas qu'il soit exploité plus longtemps. 
Le trouvez-vous mauvais? 

MICHEL. 

Non, certes! 

PINGOLET. 

En ce cas, liguons-nous pour casser la bouteille sur le nez 
du magicien. 

MICHEL. 

Le plus fort est fait : j'emmène Pierre. 
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PINGOLtT. 

Moi, d'ici à votre retour, je ferai des miennes. (ApenseTun 
«nadame Bernier.) Yoici Tenir one autre de ses dupes. Je vais 
commencer le feu. Pierre vous attend ; ne partez pas sans 
me dire adieu. J'aime les gens d*esprit qui ne sont pas bêtes, 
moiI.« et il n'y en a pas beaucoup. 

Madame Beroiw onlre. 
MICHEL, hM. 

N'est-ce pas îa mère de mademoiselle ClémentÎHe? 

PINGOLET. 

Oui. Youlez-vous que je vous présente? 

MICHEL. 

Non pas ! Pierre m'attend. 

Il 8ort ea saloont nwidaaie Bcruier* 



SCÈNE II. 

PINGOLEY, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIER. 

Qui est ce monsieur? 

PINGOLIT. 

M. Michel Ducaisne, madame, un de nos meillenrs criti- 
ques de science. Il n*est pas que vous n*en ayez entendu 
parler au baron? 

MADAME BERNIER. 

Il me semble, en effet... 

PINGOLET. 

Ce jeune homme vient de faire une découverte qui ex- 
pMquc toulcs celles de noire ami, vous savez?, ses magnifi- 
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qaes découvertes, la présence du calorique dans le feu, de 
la potasse dans le savon et de la perdrix dans les choux? 

HADÀMB BERNIBR. 

Et cette explication, c*est?.. 

PINGOLEY. 

Que rUlustre La Palude n*est qu*un La Palisse. 

XADÀMB BBRNIER, Bouriaot. 

Je vous arrête là, monsieur le marquis. Je veux rester 
neutre, et je vous préviens que Je ne croirai pas plus le mal 
que vous me dites de lui que... 

PINGOLET. 

Que celui qu'il vous dit de moi?.. Vous avez tort, et feriez 
mieux de nous croire tous les deux. Nous ne nous calom- 
nions ni l'un ni l'autre. Il m'accuse d'avoir cinquante ans, 
n'est-il pas vrai? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

PINGOLEY. 

D'avoir mangé mon patrimoine? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

PINGOLEY. 

Avec des demoiselles? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

PINGOLEY. 

D'opéra? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 



ICO UN BEAU MARIAGE. 

PINGOLBr. 

Et d'aspirer à votre main? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

PINGOLEY. 

A cause de votre fortune? 

MADAME BERNIER. 

Ce n*esl pas possible! vous écoutez aux portes. 

PINGOLEY. 

Non, mais maintenant que je le sais incapable de rien in. 
venter... 

MADAME DERNIER. 

C'est donc vrai? 

PINGOLEY. 

Certainement! 

MADAME BERNIER. 

Vous voulez m' épouser pour ma fortune? 

PINGOLEY. 

Parbleu! 

MADAME BERNIER. 

Et VOUS en convenez tout rondement? 

PINGOLEY. 

Mais, madame, si vous étiez la fillo de Job, nous serions 
trop germains pour nous épouser; mes vœux seraient bien 
obligés de ne pas aller jusqu'au mariage ; ils s'arrêteraient à 
mi-chemin. 

MADAME BERNIER. 

11 ne m'avait pas dit que vous fussiez impertinent. 
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PINGOLEY. 

Oa ne pense pas à tout. Je gage qu'il a aussi oublié de 
TOUS parler de ma franchise. 

MADAME BERNIER. 

Vous TOUS entendez à réparer les oublis, vous. 

PINGOLEY. 

Qu'ai-je besoin d'hypocrisie? Je ne trouve pas que mon 
cas soit tant niable. Ce n'est pas un marché que je fais, c'est 
un choix. Si J'étais homme à vendre mon nom, vous ne 
doutez pas que je ne trouvasse marchand... Les billets de 
banque aimeront toujours à se frotter aux parchemins, et je 
sais plus d'une brebis à toison d'or qui ne demande qu'à 
tomber dans la gueule du loup ; mais ce n'est pas la faim 
qui me force à sortir du bois ; il me reste de quoi vivre, et un 
oncle. 

MADAME BERNIER. 

Un oncle ? encore ! 

PINGOLEY. 

Ça a l'air d'une minauderie à mon &ge... Oui, madame, 
malgré mes cinquante ans, je suis un coquin de neveu... à 
telles enseignes que mon oncle et moi nous sommes brouil- 
lés. 

MADAME BERNIER. 

Il VOUS déshéritera, alors ! 

PINGOLEY. 

Rassurez-vous, il n'y songe guère. 

MADAME BERNIER. 

A quoi songe-t'il donc? 

PINGOLEY. 

A finir son cours de droit. La loyauté m'oblige à ajouter 
qu'il entre dans sa vingt-cinquième année. 
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MADAMB BBRNIER. 

Poor la première fois? 

PINGOLET. 

Hélas ! oai ; c*est tout un roman : mon grand-père avait 
eu six enfants de sa première femme. On croyait le lén d'ar- 
tiûce éteint, lorsque tout à coup après un long silence... 
bouml c'était mon oncle. — Encore s'il était jeune, je rirais 
avec lui de ma mésaventure ; mais il est vieux comme l'hi- 
ver, cet avorton-là. Figurez-vous qu'à peine majeur, il m'a 
déclaré quH entendait étudier ]es lois pour gérer lui-même 
son petit avoir, trois mille louis de rente... qui feront des 
petits ; et comme je le défie de les imiter, mes fils seraient 
ses héritiers, et c'est en ce sens, madame, que je puis le 
compter dans mon apport. 

MADAME BBRNIER. 

C'est bien tentant, et je regrette vraiment de ne vouloir 
pas me remarier. 

PINGOLEY. 

Vous ne le voulez pas, je le sais. 

MADAME BBRNIER. 

Vous le savez, mais vous ne le croyez pas. Eh bien ! fhm- 
chise pour franchise : je suis convaincue que je vous plais 
et que vos projets de mariage n'en v«nlent pas seulement à 
ma fortune ; vous me plaisez beaucoup aussi, et je toob prie 
d'être persuadé que votre marquisat n'y entre pour rien. 
Ceci posé, je vous préviens que j'ai un tel amour de mon in- 
dépendance, que pour rien au monde je ne voudrais m'en- 
gager dans un lien d'aucune sorte. Maintenant voulez-vous 
de mon amitié? 

Elle Inl tend 1« main. 
PINGOLEY. 

De celle que vous accordez à mon ami La Palisse? 
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MADAME BERNIER. 

J'ai autant de nuances d'amitiés que d'amis. — Acceptez- 
vous? 

PINGOLET, lui baisant la maia. 

Oui, madame, mais en réservant toutes mes espérances. 
Je ne veux pas non plus vous prendre en traître, et je vous 
préviens que mon amitié ne sera qu'une cour déguisée. 

MADAME BERNIER. 

Soit ; on peut tout dire sous le masque, et je ne déteste 
pas un brin de galanterie, car je suis un pea coquette, je 
dois vous l'avouer. 

PINGOLEY. 

C'est on aveu qu'une très-honnéte femme peut seule se 
permettre , et tout ce que vous me dites , madame, me 
prouve d'autant plus que mon choix est parfait. 

MADAME BERNIER. 

Votre choix ? Je me suis bien mal expliquée si vous garde2 
encore quelque espoir. 

PINGOLEY. 

Il n'est pas fondé sur mon mérite, mais sur un événement 
très-prochain qui m'apportera un puissant auxiliaire. 

MADAME BERNIER. 

La mort de votre oncle ? 

PINGOLRY. 

Le mariage de mademoiselle Clémenline. 

MADAME BERNIER. 

Je ne vois pas quel auxiliaire... 

PINGOLEY. 

Votre isolement. La vie que vous menez aujourd'hui est 
charmante : vous avez une fille de votre âge, qui est votre 
meilleure amie; mais le jour où elle vous quittera... 
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MADAME BERNIER. 

Elle no me quittera jamais ; c'est toute ma vie, cette en- 
fant-là ! 

PINGOLEY. 

Vous TOUS arrangerez donc de vivre dans la maison de 
votre gendre? 

MADAME BERNIER. 

Non pas ! c'est lui qui vivra dans la mienne. 

PINGOLEY. 

Vous l'y obligerez par contrat? 

MADAME BERNIER. 

Malheureusement la clause serait nulle ; j'ai pris mes in- 
formations. Mais j'ai un meilleur moyen de le tenir. 

PINGOLEY. 

Et c'est... 

MADAME BERNIER. 

De le prendre sans fortune et de ne pas donner de dot à 

ma fille. 

PINGOLEY. 

Et le bien de son père? 

MADAME BERNIER. 

Il n'a rien laissé. 

PINGOLEY. 

Voilà un petit ménage qui ne roulera pas sur Tor. 

MADAME BERNIER. 

Ne les plaignez pas trop ; j'ai cent mille livres de rente» 
et je ne suis pas avare : même dans ces conditions-là ma 
fille est encore un magnifique parti, et je ne serais pas 
embarrassée de la marier richement. Si je yeux un gendre 



ACTE PREMIER. 105 

sans son ni maille, c*est pour être sûre qu'il ne me l'enlè • 
yera jamais. 

PINGOLEY. 

Mais votre amour jnaternel n*est qu'un affreux égoïsme. 

MADAME BERNIER. 

Qui tournera au bonheur de ma fille. Remarquez que 
j'aurai du choix en fait de gendre, et que je pourrai rattraper 
du côté de la personne ce que je sacrifie du côté de la for- 
tune ; ne sommes-nous pas assez riches d'ailleurs? 

PINGOLEY. 

Pour deux, mais pour trois? 

MADAME BERNIER. 

L*entretien d'un homme est si peu de chose I puis j'en- 
tends que mon gendre ait une valeur personnelle qui tôt ou 
tard paiera ses mois de nourrice. 

PINGOLEY. 

Et mademoiselle Clémentine est dans les mêmes disposi- 
tions que vous? 

MADAME BERMER. 

Absolument. Elle ne tient pas à se marier, et s'y résigne 
parce qu'il n'y a pas d'autre carrière pour une ûlle; mais 
elle ne demande au mariage que de ne pas la séparer de 
moi. Elle n'est pas romanesque. 

PINGOLEY. 

Vous en êtes bien sûre? 

MADAME DERNIER. 

Voilà cinq ans que je la mène dans le monde, il n'y a plus 
de danger. 

PINGOLEY. 

Ne vous y fiez pas; c'est une petite fille à double fond. 
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SCÈNE XII. 
Les MÊMES, CLÉMENTINE. 

CLÉMENTINE. 

Je VOUS dérange? 

PINGOLEY. 

Oui, mademoiselle; nous parlions de vous. 

CLEMENTINE. 

Alors je m'en vais! rien ne m'ennuie comme d*entendlre 
narler de mes mariages. 

PINGOLEY. 

Vous ne comptez pas cependant coiffer sainte Catherine? 

CLÉMENTINE. 

Je ne sais seulement pas me coiffer moi-même. Je me 
marierai avec qui on voudra et quand on voudra, pourvu 
que ce soit à la Noël. 

PINGOLEY. 

Ou à la Saint- Jean. 

CLÉMENTINE. 

Non, à Noël. 

MADAME BBRNIER. 

Alors, mets ton soulier dans la cheminée. 

PINGOLEY. 

Pourquoi à Noël? 

CLÉMENTINE, 

Pour passer Thiver à Rome. 
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PINGOLEY. 

Un mari ne vous représente donc qu'un voyage? 

CLÉMENTlIfE. 

Aimeriez- vous mieux qu'il me représentât la permission 
de lire des romans? J'en ai tant lu que je n'en lis plus. 
Tandis que nous n*avons jamais voyagé, £aute d'un protec- 
teur pour la route. 

PINGOLEY. 

Vous aimez le déplacement ? 

CLÉMENTINE. 

Non, l'imprévu ; et il s'est réfugié sur les grands che- 
mins. 

MADAME BERNIER. 

Il n'y a plus de grands chemins, il n'y a que des chemins 
de fer. 

PINGOLEY. 

Et ils ont supprimé les aventures. 

CLÉMENTINE. 

Restent les accidents. 

PINGOLEY. 

Ah! ah! vous aimez le danger? 

CLÉMENTINE. 

Je suis très-brave, demandez à maman. 

PINGOLEY. 

Diable ! si vous étiez un homme, je vois qu'il ne ferait pas 
bon ... 

CLÉMENTINE. 

Ah! je serais mauvais coucheur! 



168 UN BEAU MARIAGE. 

PINGOLET, tortillant sa monstacba* 

Hum! hum! 

CLÉMENTINE. 

Vous riez? 

PINGOLEY. 

Non. (Éclatant.) Pardon.. . je suis sujet au fou rire. 

CLÉMENTINE. 

Ai-je dit une sottise? 

PINGOLET^ riant toujours. 

Non, ce n*est pas vous, c'est ce pauvre La Palude... Thif 
le ire la plus drôle. 

MADAME fiERNIER. 

Monsieur le marquis !.. 

CLÉMENTINE. 

Voyons cette histoire. 

PINGOLEY, très-grave. 

Son préparateur s'en va. 

CLÉMENTINE, de mèmo; 

Très-drôle, en efîet. 11 le renvoie? 

PINGOLEY. 

M. Chambaud part de lui-même. 

CLÉMENTINE, étourdimen . 

Tiens, je le croyais amoureux de moi ! 

MADAME DERNIER. 

Ma fille! 

CLÉMENTINE. 

Dame, maman 1 

MADAME DERNIER. 

Tu rêves ! il ne te parle jamais. 



II me regarde. 



Tiens! tiens ! 
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CLÉMENTINE. 

PINGOLBT, à part. 



MADAME BERNIER. 

Petite présomptueuse I 

CLÉMENTINE. 

Mon Dieu, non. L'amour est une flatterie dont je ne prends 
jamais que la moitié pour moi; je sais que ma personne et 
la dot qu'on me suppose forment un joli total. . . 

PINGOLEY. 

Vous ne croyez plus à la sincérité des hommes, et vous ne 
faites pas de différence entre eux? 

CLÉMENTINE. 

Si fait, je les range en deux catégories : la première, qui 
regarde la fortune, et puis la femme; et la deuxième, qui 
regarde la femme, et puis la fortune. 

PINGOLEY. 

Vous n'en admettez pas une troisième qui ne regarde que 
la femme? 

CLÉMENTINE. 

Et vous ? 

PINGOLEY. 

Moi, j'ai cinquante ans, et je trouve triste qu'une eniaut 
de votre âge n'ait pas plus d'illusions que moi. 

CLÉMENTINE. 

Parlez-vous sérieusement ? 

PINGOLEY. 

Jamais, mademoiselle. 

IV. iO 
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CLÉMENTINE, arec feu. 

Eh bien ! vous avez tort, parce qu'en effet, ce n'est pas 
gai; nous sommes là tout un joli clan de filles liches, qoi 
savons très-bien qu'on ne nous recherche que pour notre 
argent, et qui ne nous en indignons même plus; à qui la 
faute? à nous ou à ces messieurs? Nous ne demanderions 
qu'à être leurs dupes ; ils ne se donnent même pas la peine 
de nous tromper! Les meilleurs sont encore ceux qui s'in- 
forment seulement de notre dot.. . il y en a un qui a de- 
mandé l'âge de ma mère, (saataot an coa de sa mère.) Ma pauvre 
chérie ! 

MADAME BERNIER. 

Là, là, mon enfant... Le monde est ainsi fait. 

CLÉMENTINE. 

Je n'espère pas le corriger, et je suis bien bonne de me 
mettre en colère I En somme, nous avons le beau rôle : les 
Turôs achètent leurs femmes, nous achetons nos maiis. 

PINGOLEY. 

Nous vous trouverons un brave garçon qui vous fera 
changer d'idée, 

CLÉMENTINE. 

Je ne lui en demande pas tant : qu'il ne soit pas gênant 
chez lui et pas ridicule dehors, je le tiens quitte du reste... 
Et surtout, monsieur le marquis, si vous avez un protégé, 
qu'il ne se mette pas en frais d'éloquence sentimentale... Ça 
me donne sur les nerfs. 

PINGOLEY, à part. 

Drôle de petite ûlle. J'en suis pour ce que j'en ai dit. 
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SCÈNE XIII. 
Les Mêmes, pierre, MICHEL. 

MICHEL. 

Monsieur le marquis, nous venons vous faire nos adieux. 

PIN60LEY. 

J'ai deux mots à vous dire, si ces dames le permettent. 

MADAME BERNIER. 

Nous VOUS laissons. 

Les deux femmes sortent ; Pierre les suit des yeuz. 



SCÈNE XIV. 

PINGOLEY, PIERRE, MICHEL. 

PINGOLEY. 

Monsieur Cliambaad a pris congé de La Palude? 

MICHEL. 

Oui, et vous allez trouver monsieur le baron sot comme 
un bec de gaz dont on a tourné la clef. 

PINGOLEY. 

Très-bien. (Allant à Pierre.) Qu*est-ce quc VOUS regardez comme 
ça. monsieur Pierre? mademoiselle Clémentine? 

PIERRE, trës-tmoblé. 

Non, monsieur, non. 
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PINGOLET, à part. 

Elle avait raison. (Le prenant sons le bras.) Qu'est-ce qae voas 
diriez si je vous la faisais épouser? 

PIERRE. 

A moi?.. c*est impossible I 

PINGOLET. 

Pourquoi donc ? ces dames ne tiennent pas à la fortune ; 
vous avez du mérite, vous êtes bien de votre personne, de 
bonne famille... Votre père n'était-il pas colonel d'artillerie? 

PIERRE. 

Oui, monsieur. 

PINGOLET. 

Bourgeoisie d'épêe que je préfère à certaine noblesse de 
robe. En France, tout soldat est gentilhomme. Vous éles 
bien à cheval^ bien en garde, bref un gentleman. Laissez- 
vous conduire, et dans deux mois mademoiselle Clémentine 
s'appellera madame Pierre Cbambaud. 

PIERRE. 

Je vous en prie, monsieur, ne plaisantons pas. 

PINGOLET. 

Je n'en ai pas envie. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que tu vois là de si renversant ? je te le disais 

bien. 

PINGOLET. 

Il paraît que rien ne vous renverse, vous. 

MICHEL, Boariant. 

Si vous faites ce mariage -là, monsieur le marquis, nous ne 
vous en aurons pas moins une éternelle reconnai^ance. 
Allons, je partirai seul. 
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PINGOLEY. 

Pauvre garçon ! il ne vous entend pas, il n*y est plus ! 
£tnmenez-le à Paris, conduisez-le chez un tailleur et faites- 
lui faire un habit. Dans huit jours, je le présente à ces 
dames. (Brait de docho.) Le déjeuner! bon voyage! 

m:chel. 

Bon appétit, (pîngoicy sort.) Allons, viens, ahuri t II y a un 
Dieu pour les honnêtes gens, et je savais bien qu'il te gar- 
dait un beau mariage. 

'À* sorteut i U toile tomba. 



n. 10. 



ACTE DEUXIEME. 

Ud salon trës-ricbe chez madame Bernier. — Porte au fond) portes Utéralei 
dans des pans conpés, cheminée à droite, fenêtre à gauche ; près de la fenêtre 
une cansense et une chiffonnière ; près de la cheminée, une table avec des 
albams; etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMENTINE. SOPHIE. traraUlantà un costume. 

CLl^MENTINE. 

Babin n'est pas arrivé ? 

sopniR. 

Non, mam'selle... je veux dire madame... je ne peux pas 
me faire à cette idée-là. Il y a pourtant quatre mois déjà. . . 

CLI^MENTINB* 

Pourvu que le costume aille bien ! 

SOPHIE. 

Soyez tranquille ; Babin en répond. Mais c^est monsieur, 
ce matin, qui cherchait son habit bleu !.. 

CLÉMENTINE. 

Tu ne lui as pas dit qu'il servait de mesure?,. 
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SOPHIE. 

Pas si béte... du moment que vous voulez lui faire uno 
surprise. Je m'en suis tirée eu bougonnant. Monsieur m*a 
appelée vieille bougon... en riant, car... il est très-gai, mon- 
sieur. 

CLÉMENTINE. 

Il n*a pas siget d'être triste. 

SOPHIE. 

C'est yrai qu'il a eu une fameuse chance de vous épouser ; 
mais il n'est pas ingrat : quand il vous regarde, là recon- 
naissance lui sort par les yeux. 

CLÉMENTINE. 

Oui, c'est un bon garçon. Il est certain que je pouvais 
plus mal tomber. 

SOPHIE. 

Je crois bien I un si joli homme I D^abord si c'avait été un 
mal bâti, je n'aurais pas consenti au mariage, moi. Va-t-il 
être agréable dans son costume ! Je vous réponds qu'il vous 
fera honneur ce soir. 

CLÉMENTINE. 

C'est bien mon intention . 

SOPHIE. 

Et votre maman sera-t-elle belle en duchesse d'Arpajon ! 

CLÉMENTINE. 

Duchesse d'Étampes, malheureuse ! 

SOPHIE. 

Arpajon, £tampes , ça se touche 1 Mais dites donc , 
mam*selle, vous ne serez pas vilaine non plus dans cette 
toilette-là!.. 

(CLÉMENTINE. 

C'est bon. As-tu fait le corsage comme je t'ai dit? 
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SOPHIE. 

Oui. C'est une drôle d'idée tout de même, de cacher vos 
épaules. 

CLÉMENTINE. 

C'est mon idée. 

SOPHIE. 

Elles sont pourtant bonnes à voir. 

CLÉMENTINE. / 

Pour peu qu'on les montre, les yeux de ces messieurs ne 
les quittent plus ; c'est insupportable. 

SOPHIE. 

Tiens ! c'est amusant d'être admirée. 

CLÉMENTINE. 

Rien ne m'irrite comme cette impertinence admirative, 
qui nous traite en objets d'agrément : quand mon danseur 
regarde mon bras en causant, j'ai toujours envie de lui dire : 
Parlez-moi donc comme à un homme, monsieur... ma 
conversation vaut bien la vôtre, je vous assure. » Mais ces 
mcssieui's se croient si supérieurs à nous... avec leur barbe! 

SOPHIE. 

Dieu sait pourtant qu'ils sont bien au-dessous de nous, 
excepté qu'ils vont à la guerre ! 

CLÉMENTINE. 

Nous irions aussi bien qu'eux ; nous avons plus de cou- 
rage, nous sommes plus fortes contre la douleur. 

SOPHIE. 

Ah ! pour ce qui est de souIFrir, ce sont des poules mouil- 
lées ; mais il faut dire qu'ils n'ont pas peur la noi^ 

CLÉMENTINE. 

Comment le sais-tu? 
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SOPHIE. 

Dame, je me le figure. Je n'ai jamais désiré me marier 
qu'à cause de ça. Mais vous n'êtes pas poltronne, vousl 

CLIÊHENTINE. 

Ohl moi... je dormais si bien. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, PIERRE. 

CLÉMENTINE. 

Comme vous voilà crotté. 

PIERRE. 

Il demeure au bout du monde, le carrossier de ta mère... 
de votre mère. 

Sophie se lève et ramasse son ourrage. 
CLÉMENTINE. 

Pourquoi faire vos courses à pied ? par économie ? 

PIERRE. 

J'aime à me servir de mes jambes après dîner. 

Sophie sort. 
CLÉMENTINE. 

Vous avez mis Sophie en déroute avec votre tutoiement. 

PIERRE. 

Je me suis repris. 

CLÉMENTINE. 

Celait souligner le mot. 

PIERRE. 

C'est si naturel de tutoyer sa femme t 
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CLÉMENTINE. 

Puisque ce n'est pas Tusage dans notre monde ! C'est ane 
habitude à prendre, voilà tout. On ne s*en aime ni plus ni 
moins. 

PIERRE. 

Mais l'important est d'avoir Tair de s'aimer moins, n'est- 
ce pas? Ne te fâche pas : je vous dirai vous avec mes lèvres, et 
toi, avec mon cœur, si vous le permettez. 

CLÉMENTINE. 

Tant que tu voudras I 

PIERRE. 

Merci. Ce petit mot-là me fait l'effet d'une caresse. 

Il lai prend la main. 
CLÉMENTINE, la retirant. 

Alors, je le rétracte*. 

PIERRE. 

Puisqu'il n'y a personne ! 

CLÉMENTINE. 

Voilà comme vous êtes, vous abusez toujours. 

PIERRE. 

Vous trouvez que j'abuse î 

CLÉMENTINE. 

Voyons, monsieur, ne prenez pas votre air grognon... 
nous allons au bal ce soir, et je vous ménage nne surprise. 

PIERRE. 

Est-ce de rentrer de bonne heure ? 

CLÉMENTINE. 

Pour cela, n'y comptez pas. Je me suis fait faire un cos- 
tume charmant et très-cher : le bal me coûtera cinq cimts 
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francs Theure, si j'en sors à minuit, et cent francs seule- 
mont si j'j reste jusqu'au matin... Soyons économes* 

PIERRE. 

Vous avez toujours de bonnes raisons pour rentrer tard. 

CLÉMENTINE. 

Qu'est-ce que cela vous fait ? Je ne suis pas coquette. 

PIERRE. 

Non, certes t 

CLÉMENTINE. 

Alors, laissez-moi m*amuser dans le monde tout à mon 
aise. 

PIERRE. 

Vous vous y amuseriez moins si vous m'aimiez da?anlage. 

CLÉMENTINE. 

Ah ! mon ami, j& vous en prie, ne nous attendrissons pas I 
je vous ai prévenu que je n'étais pas romanesque ; je vous 
aime tout autant que je peux, n'en demandez pas plus. 

PIERRE. 

C'est que je t'adore, moi! 

CLÉMENTINE. 

Oui, c'est convenu. 

PIERRE. 

Vous ne le croyez pas ? 

CLÉMENTINE. 

Mais si ! Vous seriez bien ingrat de ne pas m'aimer. 

PIERRE. 

Si au moins tu me disais souvent de ces choses-là ! 

CLÉMENTINE. 

Cela vous sufûrait? Je vous en dirai, mon ami, je vous en 
dirai 1 
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PIERRE. 

Mauvaise!.. Bahl je t'aime trop pour que vous ne fini 
siez pas par m'aimer un peu, madame. 

SCÈNE III 

Les Mêmes, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIER« 

Eh bien? ce coupé? 

PIERRE. 

Vous Taurez demain matin. 

MADAME BERNIER. 

Est-ce bien sûr, cette fois? Est-il fini ? L'avez-vous vut 

PIERRE. 

Je l'ai vu de mes propres yeux. 

CLÉMENTINE. 

Est-il joli? 

PIERRE. 

Charmant; on le serait à moins... 

CLÉMENTINE. 

Ce qui veut dire ? 

PIERRE. 

Qu'il est fort cher! 

MADAME BERNlERt 

Combien donc ? 

PIERRE. 

Vous n'avez pas fait le prix d'avance? 
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MADAME BERNIER. 

A quoi bon? Je ne marchande jamais. Je sais à quelques 
louis près ce que valent les choses, cela me suffit. 

CLÉMENTINE. 

Mon cher, le premier des luxes, c'est de ne pas liarder. 

PIERRE. 

11 ne s'agit pas de liards ici. Je parie que votre carrossier 
vous vole au moins... je ne sais pas combien. 

MADAME BERNIER. 

Une cinquantaine de louis, tout au plus. 

PIERRE. 

Bagatelle. C'est un chef de brigands I 

MADAME BERNIER. 

Ne faut-il pas qu'il rentre dans l'intérêt de son argent? 

PIERRE. 

L'intérêt... vous ne payez donc pas comptant? 

MADAME BERNIER. 

D'où venez-vous, mon cher enfant? 

PIERRE. 

Aucun de vos fournisseurs ? 

CLÉMENTINE. 

Vous faites des questions de provincial. 

PIERRE. 

C'est qu'en effet j'arrive d'une province reculée, où noua 
ne connaissons pas le crédit. 

CLÉMENTINE. 

Tâchez de vous dépayser. 

PIERRE. 

J'aurai de la peine :j'ai été élevé dans l'horreur des dettes. 

IV. il 
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MADAME BERNIER. 

Les dettes ne sont pas la dette, mon ami : si Tordre est 
la fortune du pauvre, la fortune est l'ordre du riche. 

CLÉMENTINE. 

Gravez cette sentence dans votre cervelle d'homme. 

PIERRE. 

Je ne demande pas mieux que de me façonner. Mais com- 
ment faites-vous à la lin de Tannée pour savoir où vous en 
êtes? 

MADAME BERNIER. 

Ah ! que vous êtes curieux I 

PIERRE. 

Comme un provincial. Je serais hien aise de savoir.. > 

MADAME BERNIER. 

Je crois, Dieu me pardonne, que vous êtes inquiet. 

CLÉMENTINE, à part. 

Ah! que je n'aime pas cela! 

PIERRE, areo effusion. 

Oui, madame... inquiet pour vous qui ne sauriez plus 
vous désaccoutumer d'une vie abondante. 

MADAME BERNIER. 

Gela ne regarde que moi. 

PIERRE. 

Franchement, puis*je vous voir creuser un abime sous 
vos pieds sans... 

MADAME BERNIER. 

Oh ! la belle phrase ! un abîme sous mes pieds 1 

PIERRE. 

C'est l^. mot. 
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MADAMB BERNIER, sèchemeat. 

En tous cas, de quoi vous troublez-vous ? Votre fortune 
personnelle ne peut pas y tomber dans cet abîme. 

PIERRE, trè8.froid. 

Pardon, madame 1 j'ai cru de mon devoir de vous avertir ; 
je n'y reviendrai plus. 

MADAME BERNIER. 

Ce n'est pas que je vous refuse des explications,.. 

PIERRE. 

Je n'en demande plus. 

MADAME BERNIER. 

Vous êtes piqué? 

PIERRE. 

Pas le moins du monde. 

MADAME BERNIER. 

Si VOUS ne l'êtes pas, écoutez mjes comptes, une fois pour 
toutes. 

PIERRE* 

A quoi bon? 

MADAME BERNIER* 

A n'y plus revenir, d'abord; ensuite, à ne pas me prendre 
pour une folle. Si je dépasse mon revenu, j'augmente mon 
capital; c'est La Palude qui fait mouvoir mes fonds, et vous 
ne niez pas, je pense, son flair de spéculateur^ il a fait ses 
preuves... Vous ne m'écoutez pas? 

PIERRE. 

Non, madame. 

MADAME BERNIBA. 

Je vais recommencer. 
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CLÉMENTINE, bas. 

Ce n'est pas la peine... il a entendu... 

UN DOMESTIQUE, anaonçanU 

M. le baron de La Palade. 

MADAME BERNIER. 

Que le bon Dieu le bénisse de venir à cette heure-ci. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, LA PALUDE. 

LA PALUDE. 

On vous trouve enfin ! 

MADAME BERNIER. 

Bonjour, mon ami ; asseyez-vous. 

PIERRE, s'iacUnaat. 

Monsieur le baron... 

LA PALUDE, négligemment. 

Ah ! ah! c'est vjous, mon cher? Comment vous portez-vous? 
(se tournant vers les dames.) Vous voycz, mesdames, uu pédant 
qui vient sacrifier aux Grâces... 

Il s'assied sur une «baise près du canapé où sont les deux damet* 
PIERRE, qui est resté mcliné. 

Très-bien, merci. • 

LA PALUDE, à madame Bernier. 

Si je n'ai pas fait ce mois-ci vingt tentatives infructueuses 
pour vous voir, je n'en ai pas fait uue. 

MADAME BERNIER. 

Je le sais, mon pauvre baron. 
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CLÉMENTINE. 

Mon mari s'est présenté chez vous pour vous exprimer 
nos regrets... 

PIERRE. 

Sans avoir l'avantage de vous rencontrer. 

LA PÂLUDEy sans le regarder. 

En effet, j'ai trouvé votre carte. (Aux dames.) Vous sortez 
donc tous les soirs? 

Pierre, reDODçant à la conversation , va s'asseoir aa coin de la cheminée et 
prend nn livre sur la table . 

UADAME BERNIER. 

Ne m'en parlez pas; nous n'avons pas ime soirée à nous. 
Aujourd'hui même un bal travesti. 

LA PALUDE. 

Vous avouerez que je joue de malheur. 

CLÉMENTINE. 

Et nous donc ! 

LA PALUDE. 

Vous n*en pensez pas un mot, petite masque. 

CLÉMENTINE. 

Franchement... non ; mon costume est si joli I 

LA PALUDE. 

En quoi serez-vous ? 

CLÉMENTINE. 

En paysanne du temps de Louis XV. 

LA PALUDE. 

Tout le monde va chanter le seigneur du village 

PIERRE, à Clémcnliae, tout en feuilletant son livre. 

Vous êtes-vous occupée de mon domino? 
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CLÉMENTINE, se levant. 

Je ne sais pas à quoi pense Babin !.. Je vais envoyer chez 
lui. Si vous êtes encore ici dans une heure, monsieur le 
baron, vous aurez le plaisir de me voir dans ma robe des 

dimanches. (Faisant une révérence villageoise.) Vot' SCrvaute, Mousi- 

gneu. 

LA PALUDE, la retenant par la mua* 

Oh ! bien, puisque seigneur il y a, vous ne passerez pas 
sans payer le droit. 

Il vent l'embrasser. 
CLÉMENTINE, après une seconde révérence. 

Faites excuse. 

LA PÀLUDE. I 

Votre maman le permet. — N'est-ce pas, madame? 

PIERRE, sèchement. 

Moi aussi. 

CLÉMENTINE. 

Si tout le monde étions d'accord, faites, faites... 

U l'embrasse. Elle sort* 



SCÈNE V. 

PIERRE, assis près de la cheminée, et lisant; MADAME 
DERNIER, LA PALUDE, assis de l'autre côté de la scène. 

LA PALUDE. 

Allons! je n'ai pas perdu ma journée... Ne seriez -vous 
point aussi en paysanne, par hasard? 

MADAME BERNIER. 

Oh! moi, je suis tout simplement en vieille femme. 
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LA PA.LUI)B. 

C'est donc un bal... masqué? Je dis (Ârec intention.) masqué. 

MADAME BERNIER. 

J'avais bien entendu : merci, Lindor. 

LA PALUDE. 

Chez qui ce bal? 

MADAME BERNIER. 

Chez madame d'Ablancourt. 

LA PALUDE. 

t'emme d'esprit. Salon agréable, sur la lisière du faubourg 
Saint-Germain. Je ne savais pas que vous la connaissiez. 

MADAME BERNIER. 

C'est monsieur de la Roche Pingoley qui nous a fait en- 
voyer une invitation, et qui nous présente ce soir. 

LA PALUDE, pincé. 

Monsieur de la Roche Pingoley ? 

MADAME BERNIER. 

Pourquoi pas? 

LA PALUDE. 

Je n'ai rien à dire là-contre, madame. Vous êtes parfaite- 
ment maîtresse de vos actions. 

MADAME DERNIER. 

Je l'espère bien. 

LA PALUDE. 

Le sort des vrais amis est de n'être pas écoutés... n'en 
parlons plus. 

MADAME BERNIER. 

C'est cela : n'en parlons plus. 
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PIERRE. 

t plus aisé que d'en être le père. 

LA PALUDE, furieux. 

T, VOUS oubliez à qui vous parlez, 

)'IERRE. 

oas, de quoi je parle. 

LA PALUDE, saluant madame Bernior, 

ae m'attendais pas, madame, à ce que mon prépara- 
ae fermât les portes de votre maison. 

II 86 dirige vers la porte. 
PIERRE. 

auriez mieux aimé qu'il vous ouvrît celles de Tins- 
La Paltide exaspéré cherche une réponse et sort sans ia tronrer. 



SCÈNE VI. 



PIERRE, MADAME DERNIER. 

MADAME BERN 1ER, après un silence. 

suis tue de peur de verser de l'huile sur. le feu, 
B suis plus mortifiée que le baron de votre sortie in- 
able. Ce sont là des manières d'étudiant que vous au- 
1 laisser sur le seuil de ma maison. Je regrette que 
'ayez pas compris qu'en épousant ma fille, vous deve- 
n homme du monde. 

PIERRE. 

ras ayez une leçon de savoir-vivre à donner h quel- 
e'est au baron, madame, et non à moi. 
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LA PALUDE. 

Sacrifiez tout à un vain titre, je le veux bien ! J*avoue 
que je vous estimais au-dessus de ces petitesses. Adieu, ma- 
dame la marquise. 

MADAME BERNIER. , 

Vous êtes fou. Je n'ai pas plus envie d'épouser M. de Pin- 
goley que de m'aller pendre. 

LA PALUDE. 

Alors pourquoi tolérez-vous ses assiduités comprome'^ 
tantes ? 

MADAME BERNIER. 

Parce qu'il est fort aimable, beaucoup plus aimable qvL* 
vous, parce que je ne peux pas l'empêcher d'aller dans 1^ 
endroits où je vais et où vous n'allez pas; parce qu'enfin 
ses assiduités compromettent quelqu'un, c'est lui et non pa.' 
moi. 

LA PALUDE. 

Cependant le bruit de votre prochain mariage court par- 
tout. 

MADAME BERNIER. 

Laissez-le courir; quand il sera fatigué il se reposera. 

LA PALUDE. 

Prenez garde aux mauvaises langues. 

MADAME BERNIER. 

Elles ne sont pas assez maladroites pour me prêter un 
amant de cinquante ans peut-être? 

LA PALUDE. 

Vous ignorez donc qu'à Paris l'invraisemblance est le ra- 
goût de la calomnie? Elle ressemble au lion de l'Évangile : 
quœrens quem devoret,., cherchant quelqu'un à manger. 
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MADAME BERNIER. 

Qu'à cela ne tienne, elle mangera Iç marquis : ce sera 
d'autant plus facile qu'il prête le flanc. Personne, j'imagine, 
ne supposera que notre mariage ait manqué par son refus? 
Il passera pour un coureur de dot malheureux, voilà tout. 
Cela vous contrarie-t-il? 

LA PALUDE. 

Non... ohl non! c'est-à-dire... ce pauvre Léopold... c'est 
rnon ami d'enfance, et je serais désolé... mais il l'aura bien 
nuérité. Vous êtes bien sûre au moins que vous ne l'épouse- 
rez pas? 

MADAME BERKIER. 

A quoi bon? N'avons-nous pas un homme dans la maison? 

LA PALUDE, 

C'est juste, il ferait double emploi. Ce brave Pierre ! Il 
paraît que vous êtes contente de lui? 

Pierre ferme brusquement son lirre. 
MADAME BERNIER. 

Autant qu'il l'est de nous, j'espère. 

LA PALUDE. 

Et moi qui m'opposais à ce mariage-là... (se louroant yer» 
Pierre.) Oui, jcuue hommc, je ne m'en cache pas, je vous ai 
fait la guerre ; mais c'était dans votre intérêt. 

PIERRE, se levant. 

Vous êtes bien bon. 

LA PALUDE. 

Non, vous aviez de l'avenir, je l'ai toujours dit; mais il 
vous fallait l'aiguillon de la pauvreté. Tout le monde n'est 
pas de force à supporter l'atmosphère amollissante de la for- 
lune : pour y produire, il ne faut pas moins que l'impérieuse 
fécondité du génie. Je gage que vous ne travaillez plus. 
IV. 11. 
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MADAME BERNIER. 

Donnez-lui le temps de se reconnaître. 

LA. PALUDE. 

Le fait est qu'il a l'air encore abasourdi de son bonheur. 
On le serait à moins. Vous avez fait, mon cher, une décou- 
verte impossible à la simple chimie : celle de la pierre phi- 
losophale. Vous pouvez vous en tenir là. 

PIERRE, froidement. 

J'en avais déjà fait quelques autres; mais elles n*ont pas 
paru sous mon nom. 

LA PALUDE. 

Qu'entendez-vous par là? 

PIERRE. 

Rien que ce que je dis. 

LA PALUDE, très-sèchemeDt. 

Si on vous a fait tort, faites valoir vos droits. 

PIERRE. 

Oh ! la chose n'en vaut pas la peine. 

LA PALUDE, se levant* 
Il me semble pourtant... (se tonmant yen madame Bernier.) On 

est vraiment bien à plaindre de porter un grand nom. Le 
monde est rempli de petites gens qui se vengent de notre 
supériorité sociale en nous refusant toute valeur person- 
nelle. 

MADAME BERNIER. 

On ne conteste pas la vôtre, mon cher baron. 

LA PALUDE. 

Pardonnez-moi. Aussi je vous jure que, si on avait le choix 
de sa naissance, je serais uniquement ûls de mes œuvres. 
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PIERRE. 

C*est plus aisé que d*en être le père. 

LA PALUDE, furieux. 

Monsieur, vous oubliez à qui vous parlez* 

riERRE. 

Et vous, de quoi je parle. 

LA PALUDE, salnant madame Beraier. 

Je ne m*attendais pas, madame, à ce que mon prépara- 
teur me fermât les portes de votre maison. 

Il 86 dirige rers la porte. 
PIERRE. 

Vous auriez mieux aimé qu'il vous ouvrit celles de l'Ins- 
titut î 

La Paltide exaspéré cherche une réponse et sort sans la tronrer. 



SCÈNE VI. 

PIERRE, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIER, après un silence. 

Je me suis tue de peur de verser de l'huile sur. le feu, 
mais je suis plus mortifiée que le baron de votre sortie in- 
qualifiable. Ce sont là des manières d'étudiant que vous au- 
riez dû laisser sur le seuil de ma maison. Je regrette que 
vous n'ayez pas compris qu'en épousant ma fille, vous deve- 
niez un homme du monde. 

PIERRE. 

Si vous avez une leçon de savoir-vivre à donner h quel- 
qu'un, c*e8t au baron, madame, et non à moi. 
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MADAME BERNIER. 

Il n'est plus d'âge à en recevoir, et je ne suis pas sa mère ; 
d'ailleurs, je ne vois pas qu'il ait manqué aux convenances; 
sa suffisance de savant est trop ridicule pour être offen- 
sante ; mais le fut-elle, vous deviez songer que vous parliez 
à un vieil ami de la maison et que vous lui parliez chez 
vous. 

PIERRE. 

Eh, madame, il s'agit bien d'une querelle de Yadias et 
Trissotin I 

MADAME BERNIER. 

De quoi donc alors ? 

PIERRE. 

Si vous ne Tavez pas senti, c'est inutile à vous dire. Croyez 
bien que je n'oublierai pas que je suis chez moi lorsque 
ceux qui sont chez vous se le rappelleront. 

MADAME BERNIER. 

Mon Dieu, j'ai bien remarqué qu'il vous traitait un peu en 
jeune homme ; mais je n'ai vu là rien de choquant de la 
part d'un vieillard. 

PIERRE. 

Ses manières avec moi n'ont pas d'âge ; elles sont à peu 
près celles de tous vos amis, et je suis fâché que yoas ne 
vous en aperceviez pas. 

MADAME BERNIER. 

Mais, mon cher enfant, j'ai autant de souci de votre di- 
gnité que vous-même, et si quelqu'un vous a manqué... 

PIERRE. 

Non, madame, non, malheureusement personne ne m*a 
manqué. Ce sont des nuances de dédain d'autant plus irri- 
tantes qu'elles sont négatives et que je suis môme ridicule h 
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m'en plaindre. Ici, quand vous recevez, dans le monde où 
vous me conduisez, partout, on me montre à cause de vous 
une politesse de seconde main, au fond de laquelle je sens 
parfaitement qu'on me tient pour non avenu. 

MADAME BERNIER. 

L'accueil dont vous vous plaignez est tout naturel ; vous 
entrez dans un monde qui ne vous connaît pas et auprès 
duquel votre seule recommandation jusqu'à présent est 
votre alliance avec nous. 

PIERRE. 

Il y a autre chose... et vous m'entendez bien. 

MADAME BERNIER. 

Et quand même? ne fallait- il pas vous attendre à rencon- 
trer un peu d'envie et beaucoup de réserve ? Votre avène- 
ment est trop récent pour être déjà à l'état de fait accompli. 
On se tient sur la défensive ; on vous attend, et c'est tout 
simple. Parce que vous étiez pauvre hier, êtes-vous en droit 
d'exiger qu'on se jette à votre tête aujourd'hui? Car votre 
prétention n'a pas d'autre fondement, remarquez-le bien. 
Laissez faire au temps, mon cher Pierre, et ne brouillez- pas 
les cartes... Ne nous brouillez pas surtout avec nos amis. Le 
baron est un des plus anciens et des plus dévoués ; il mo 
rend mille services ; si ridicule qu'il vous paraisse, son nom 
donne de la consistance à mon salon, et je serais désolée 
qu'il n'y vint plus. 

PIERRE. 

Je n'y puis rien, madame. 

MADAME BERNIER 

Bah ! c'est un homme eicellent et le moindre petit mot 
l'apaisera. 

PIERRE. 

Des excuses ? 
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MADAME BERNIER. 

A un vieillard ! 

PIERRE. 

Mais morbleu ! c'est lui qui m*a offensé, et j*ai déjà rendu 
à son âge tout ce que je lui devais en ne le... 

MADAME BERNIER. 

Voyons, Pierre, je vous en prie. 

PIERRE. 

Non, madame, non. Tout ce que je peux faire pour vous 

est d'oublier son impertinence. 

MADAME BERNIER. 

Allons, puisqu'une chose si simple vous coûte tant, c'est 
moi qui m'en charge. 

PIERRE, vivement. 

Ah ! permettez !.. 

MADAME BERNIER. 

Permettez aussi : vous ne nous avez pas apporté de rela- 
tions, et je ne vous le reproche pas ; vous n'en aviez point. 
Mais c'est le moins que vous ne nous enleviez pas les nôtres, 
Qu'avez-vous à répondre? 

PIERRE, abattn. 

Rien. 

UN DOMESTIQUE, tnuoDiiftut, 

M. Michel Ducaisn?» 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, MICHEL 

PIERRE, s'élaoçant yen lui. 

Michel ! mon vieux Michel! que je suis heureux de te re* 
voir... (il l'embrasse.) C'est lui, madame, lui, dont je vous ai 
tant parlé, mon meilleur ami ! 

MADAME BERNIER, tendant la main à Michel. 

Et par conséquent le nôtre. 

MICHEL, avec une courtoisie afFectnease. 

Oui, madame. J'avais préparé de belles excuses pour la li- 
berté que je prends de me présenter chez vous si tard et en 
redingote ; mais votre charmant accueil me dispense devons 
les dire. 

MADAME BERNIER. 

Vous êtes de la famille, monsieur. 

MICHEL. 

C'est vrai, je serai Tonde de vos petits -fils. 

PIERRE. 

Depuis quand es- tu arrivé ? 

MICHEL. 

Depuis le temps d'aller de la gare de Lyon chez moi, et 
de chez moi ici. 

MADAME BERNIER. 

Vous avez été bien inspiré de vous presser : une demi- 
heure plus tard vous ne trouviez personne. 

MICHEL. 

Vous alliez sortir? que je ne sois pas un obstacle. 
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MADAME BERNIER. 

S'il s'agissait d'un bal ordinaire, nous vous le sacnfierions 
avec le plus grand plaisir; mais c'est un bal travesti, nos 
costumes sont prêts... 

MICHEL. 

Et nous sommes gens de revue. 

MADAME BERNIER. 

Permettez-moi donc de vaquer à ma toilette ; vous ne 
serez pas fâché d'ailleurs de causer avec votre ami ; mais no 
le gardez pas trop longtemps, n'est-ce pas ? 

MICHEL. 

Je ne l'ai embrassé que sur une joue... le temps de l'em- 
brasser sur l'autre et je vous le rends. 

MADAME BERNIER. 

A bientôt, monsieur. 

MICHEL. 

A demain, madame. 

Ello sort. 



SCÈNE VIII. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Elle est charmante, ta belle-mère. Ah ça! laisse-moi te re- 
garder, que je voie comment le bonheur te va. Il t'a un peu 
pâli, un peu changé, mais cela te donne un petit air de nou- 
velle mariée tout à fait intéressant... Tu baisses les yeux? La 
ressemblance est complète. 

PIERRE, contrdiat. 

Parle-moi de ton voyage. 
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*s I 



MICHEL. 



Non ! parlons de ta femme ! je la connais moins que toi 
l'Italie... Je n'en ai jamais lu la moindre description dans 
les Magazines, 

PIERRE. 

Tu l'as déjà vue. 

MICHEL. 

Entrevue ! Et puis il ne s'agit pas de son enveloppe mor- 
telle ; est-elle bonne et intelligente ? 

PIERRE. 

Tout ce que je peux te dire, c'est que je l'adore. 

MICHEL. 

Donc, elle est bonne j et elle te le rend, donc elle est in- 
telligente. Me voilà renseigné. Vous devez faire un gentil 
ménage roucoulant. Tu sais que je suis inscrit pour être 
parrain, et, ma foi ! si madame Bernier est la marraine, 
j'aurai là une commère de mon goût. 

PIERRE. 

Il n'est pas encore question de cela. 

MICHEL. 

Flâneur! éternel flâneur! 

PIERRE. 

L'homme propose et Dieu dispose. 

MICHEL. 

Pourquoi ce sourire triste? Tout vient à point à qui sait 
attendre, autre proverbe. Il n'y a pas de temps perdu d'ail- 
leurs ; et y en eût-il, ne le regrette pas. Un enfant est un 
rival, le seul qu'une honnête femme donne à son mari ; mais 
un rival terrible ! n'aie pas la fatuité de croire que tu tien- 
dras toujours la première place dans le cœur de Clémentine, 
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et ne sois pas ingrat envers le temps qui te reste à être tout 
pour elle. 

PIERRE, arec embarras. 

Tu as été jusqu'à Naples ? 

MICHEL. 

Oli ! mou cher, quelle faute de n'y avoir pas passé ta lune 
de miel. 

PIERRE. 

Nous devions y aller, mais ma belle-mère a été souffrante, 
la saison des bals est arrivée... 

MICHEL. 

Et tu n'as pas été fâché de commencer ton tour du monde 
par le grand monde. Tu as toujours eu un grain de vanité, 
toi. 

PIERRB. 

Si j'en avais... 

MICHEL. 

Qui t'en blâme? La vanité chez im homme comme toi, 
c'est un coquelicot dans le blé. Jouis donc de tes succès sans 
remords; je te donne l'absolution. 

PIERRE, à part. 

Mes succès! 

MICHEL. 

Inutile de te demander si tu travailles au milieu de cette 
existence de cocagne ? 

PIERRE. 

Je n'ai guère le temps... toujours des fêtes... 

MICHEL. 

Ahçà! tu aimes donc le bal? 
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PIERRE. 

Modérément; mais il faut bien... 

MICHEL. 

Oni, on se t'arrache. 

PIERRE. 

Je ne dis pas cela. 

MICHEL. 

Vas-tu faire de la modestie avec moi ? Il est tout simple 
que les gens du monde t'accueillent à bras ouverts, ils ne 
font pas tous les jours d'aussi belles recrues. Que te disais- 
je, mon cher enfant? La fortune est au mérite ce que la 
chandelle est à la lanterne magique. Mais tu ne dis rien? 
Est-ce qu'il y a un pli dans ton lit de roses ? 

P I E R R E y avec une fausse gaieté* 

Quel pli veux-tu qu'il y ait?.. J'ai une femme adorable, 
une belle-mère adorable, je nage dans le luxe... Il ne me 
manque rien. Je suis parfaitement heureux. 

MICQEL. 
Dis-le donc ! (Le serrant dans ses bras.) mOU chef parVenu» 

que je suis content de tout le bonheur qui t'arrivel qu'il est 
juste, qu'il est de bon exemple I Pourquoi diantre le destin 
ne s'amuse-t-il pas plus souvent à mettre ses détracteurs 
dans leur tort? 

Un dcmestiqne entre. 
PIERRE. 

Qu'est-ce que c'est? 

LE DOMESTIQUE. 

Ce sont des cartes de visite que madame a commandées. 

Il pose le paquet sur la table et s(ork- 
MICHEL, regardant les cartes. 

Tiens, ton nom s'est embelli. 
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PIERRE. 

Oui... ma femme a voulu mettre un trait d'union entre 
Pierre et Chambaud : elle trouve le nom plus joli comme 
cela... je n'ai pas cru devoir la contrarier pour si peu. 

MICHEL. 

Tu as eu tort. Ce trait d'union était un acheminement à 
la particule. Madame de Chambaud, ce n'est pas bien ten- 
tant... Tandis que madame de Pierre-Chambaud... diablel 

PIERRE. 

Clémentine a trop d'esprit... 

MICHEL, lui tendant les cartes. 

Si ce n'est pas elle, c'est donc quelqu'un des siens. 

PIERRE, lisant. 

De Pierre-Chambaud... 

MICHEL. 

Avec un petit casque au-dessus. 

PIERRE, avec une colère cootcnne. 

Morbleu ! je te prie de croire que je ne suis pas complice 
de cette sottise ! J'en dirai deux mots à ma belle-mère. 

Il jette les cartes au fea. 
MICHEL. 

Elle te répondra que c'est assez l'usage aujourd'hui. 

PIERRE. 

Chez les sots... je n'entends pas être enrôlé dans leurs 
rangs. Mon nom m'appartient... c'est la seule chose qui 
m'appartienne ici... Je trouve fort mauvais qu'on se permette 
d'en disposer. 

MICHEL. 

Ne te fâche pas... je suis de ton avis; mais ne va pas faire 
d'esclandre à ta belle-mère ; elle n'a péché que faute de 
réflexion, j'en suis sûr. 



ACTE DEUXIÈME. 301 



SCENE IX. 

Les MÊMES> SOPHIE, portaot im costume de Fraoçoit ^^ 

SOPHIE. 

Yoiià, monsieur. 

PIERRE. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

MICHEL. 

Un costume de François I®', sois-en certain; voilà la toque, 
la plume, l'épée... Où est le cheval? 

SOPHIE) posant les habits sur uu fauteuil. 

Je ne sais pas : Madame prie monsieur de mettre ça toui 
de suite. 

MICHEL. 

Où? 

PIERRE) d'une voix brève. 

Pour qui me prend-on ici? Remportez cette mascarade, 
et dites à ces dames que je ne suis pas un pantin. 

SCÈNE X. 

Les MÊMES) MADAME B ERN 1ER en duchesse d'Étampes. 

SOPHIE. 

Madame... Monsieur qui ne veut pas se déguiser, à cetto 
heure ! 

MADAME BERNIBR. 

Comment? 
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PIERRE, 

Non, madame, non. 

MADAME BERNIER. 

Sortez, Sophie, (sophie bort. a Pierre.) Daiguerez-vous m'ex- 
pliquer ce caprice? 

PIERRE. 

Je n'ai pas besoin d'un ridicule de plus. 

MADAME BERNIER. 

Quel ridicule voyez-vous à aller déguisé dans un bal où 
tout le monde le sera? 

PIERRE. 

Je ne suis pas dans la position de tout le monde, vous le 
savez bien. 

MADAME BERNIER. 

Vous VOUS le figurez ; quoi qu'il en soit, ma fille s'est fait 
une fête de vous préparer cette surprise, et c'est bien mal 
reconnaître les attentions qu'elle a pour \ous... 

PIERRE. 

J'en suis fâché, mais je ne suis pas une poupée. 

MICHEL, à part. 

Que sepasse-t-il donc ici? 



SCÈNE XI. 

Les MÊMES, CLÉMENTINE, ea paysanne. 
CLÉMENTINE. 

Que me dit Sophie? que ce costume n'a pas le bonheur de 
vous plaire? 
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MIGUEL, s'araoQaut. 

Je suis confus, madame, da hasard qui me rend témoin... 

MADAME BERNIER, à Clémentine. 

Monsieur Michel Ducaisnc, ma ûlle. 

CLÉMENTINE. 

Témoin d'un malentendu, monsieur ; c'est le premier, et 
il ne sera pas long. J'ai cru être agréable à votre ami ; je 
me suis trompée, voilà tout. 

PIERRE. 

Je vous suis très-reconnaissant de Tintention, ma chère 
Clémentine, mais si vous m'aviez consulté... 

CLÉMENTINE, sèchement. 

C*est moi qui ai tort, n'en parlons plus. 

MICHEL. 

Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, mesdames.. . 

CLÉMENTINE. 

Restez, restez, nous ne sortirons pas. 

Elle s'assied. 
MADAME BERNIBR. 

Comment ! tu n'iras pas au bal ? 

CLÉMENTINE. 

Sans mon mari ? Dans une maison où nous allons pour la 
première fois? Quelle tournure cela aurait-il? 

PIERRE. 

Mais je ne refuse pas de vous accompagne!*. 

CLÉMENTINE. 

C'est tout comme : l'habit noir n'est pas admis, (a sa mère.) 
Puisque monsieur est un homme trop sérieux pour condes- 
cendre à nos amusements frivoles, tu iras sans moi, maman. 
Je te couderai au marquis. 
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MADAME BERNlERy s'asseyant aussi. 

Non, je n'irai pas non plus; je n'y allais que pour toi. Je 
n'imaginais pas cloîtrer ma fille en la mariant. 

PIERRE, à part. 

Ah ! mille millions... 

11 soune. 
MADAME BERNIER. 

Je vous demande pardon, monsieur Ducaisne, de celte 
scène ridicule. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Madame a sonné? 

PIERRE. 

Non, c'est moi. Portez ce costume dans ma chambre, je 
vais m'habiller. 

CLÉMENTINE. 

C'est inutile. Je n'ai plus envie d'aller au bal. (au dome»ii<iae.) 
Qu'on serve le thé, 

PIERRE. 

Gomme il vous plaira. 

LE DOMESTIQUE, qui a ouvert la porto pour se retirer, annonce : 

Monsieur de la Roche-Pingoley. 



SCENE XII. 

Les Mêmes, PINGOLEY, un domino sur le bras. 
CLÉMENTINE, vivement. 

Nous vous attendions, monsieur le marquis ; partons vite, 

MICHEL, à part. 

Tiens 1 tiens ! 
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PINGOLET. 

Est-ce que Pierre ne vient pas? 

CLÉMENTINE. 

Non. 

MADAME BBRNIER. 

Il est un peu souffrant. 

PINGOLET. 

Qu'avez-vous, mon cher? 

CLÉMENTINE. 

Une extinction de voix, cela passera. 

FINGO LEY, apercevant Michel. 

Monsieur Ducaisnel.. Parbleu! monsieur, je suis ravi qno 
vous soyez de retour... 

CLÉMENTINE. 

Que les hommes sont bavards... nous n'arriverons pas! 

PINGOLET. 

Allons, mesdames, (a Michel.) à revoir, n'est-ce pas? 

Il passe devant avec Clémentine. 
MADAME BERNIER, bas, à Michel. 

J'espère que cela ne vous découragera pas de revenir? 

MICHEL. 

Au contraire, madame. 

Ella rejoitit le marquis «t •■ fille. 



IT. (2 



£06 UN BEAU MARIAGE. 



SCENE XIII. 
PIERRE, MICHEL. 

MICU£L. 

Ce costume est peut-être un peu prétentieux, mais en 
somme, la mode est aux costumes historiques, et je ne vois 
pas là matière... 

PIERRE, ayee explosion. 

Tu ne vois rien, toi ! Ce n'est pas en François !•» qu'il faut 
m'haLiller, c'est en Cadet-Roussel, c'est en Jocrisse! Sais-tu 
ce que je suis pour les amis de ces dames, pour leur monde 
fashionable? Le mari d'une femme qui a fait un sot mariage, 
un mari subalterne, un chaperon, un porte-éventail ! Je leur 
fais TefFet, dans l'exercice de mes privilèges maritaux et do- 
mestiques, d'un laquais en galanterie avec sa maltresse. Et 
moi-même, quand il faut entrer dans leurs salons et subir 
leur politesse dédaigneuse, je me prends à envier les drôles 
galonnés dont le service, du moins, ne dépasse pas Tanti- 
xhambre! Tu me parlais de mes succès... les voilà! 

MICHEL. 

Je suis consterné... mais c'est impossible... tu te trompes, 
la femme ne t'exposerait pas... 

PIERRE. 

Si on la traitait comme on me traite, j*en pleurerais de 
rage... Elle ne s'en aperçoit seulement pasi 

MICHEL. 

Elle ne t'aime donc pas? 

PIERRE, bni8Ç[uement et esfuyont une Itnn*. 

Non. 
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MICHEL. 

Tu es fou. Pourquoi t* aurait-elle épousé? 

PIERRE. 

Est-ce que je sais! Je lui ai plu un jour... un jour sans 
lendemain! Pourquoi me Ta-t-on donnée? Je pouvais Tou- 
blier! je ne le puis plus maintenant qu'elle est à moi... Je 
suis bien malheureux, va ! 

Il tombe stir nae chaise. 
MICHEL. 

Il faut qu'il y ait dans tout cela un malentendu... ce n'est 
pas possible autrement; le monde n'est pas si bête et si mé- 
chant que nous autres, pauvres diables, nous nous plaisons 
à nous le figurer. Je suis convaincu qu'à son insu ses iniqui- 
tés apparentes cachent toujours une logique profonde; sois 
certain qu'il y a dans ta situation quelque chose qui nous 
échappe... 

PIERRE^ avec amertume. 

Cest bien simple ! Je suis un homme de rien, le piston de 
M. de La Palude. 

MICHEL. 

Un parvenu enfin... un parvenu par les femmes... Parbleu 1 
nous y sommes... c'est ça!... Ils ont raison. 

PIERRE. 

Michel ! 

MICHEL. 

Certainement; il n'est pas permis à un homme de coeur 
de tout devoir à sa femme, et tu dois tout à la tienne. 

PIERRE. 

Michel!.. 
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MICHEL. 

Donne-lui un nom, et vous serez quittes. Travaille, mor- 
bleu ! travaille ! c'est par là qu'il fallait commencer, nous 
sommes deux niais de ne pas l'avoir compris ! Montre ta va- 
leur à ce monde qui l'ignore! Ta situation est pitoyable, mais, 
vive Dieu! il ne dépend que de toi de la changer! Tu es dés- 
honoré par ta fortune comme un militaire par un avance- 
ment scandaleux... gagne tes épaulettes et on les saluera! 
Courage, mon Pierre ! n'es-tu pas soulagé de savoir que ta 
dignité, Tamour de ta femme, le bonheur, tout cela est à la 
portée de ta main? 

PIERRE. 

Ai-je une valeur seulement? 

MICHEL. 

Comment! vous êtes sur la voie d'une découverte égale à 
celle de la vapeur, destinée à la remplacer un jour, et vous 
faites de la modestie! 

PIERRE. 

Oui, l'idée est belle! mais la mènerai-je à fin? 

MICHEL. 

Ces idées-là ne viennent pas aux impuissants. Voyons, pas 
de découragement ! Ne te laisse pas aplatir par les salons! Tu 
ne me prends pas pour un imbécile, j'espère? Eh bien, je 
crois en toi ! 

PIERRE. 

Tu m'aimes tant... 

MICHEL, brulalemeot. 

Je t'aime parce que tu es un homme de génie! C'est stu- 
pide à dire, tant pis, je suis en veine de grossièretés. 

PIERRE. 

Du génie!., si j'avais seulement du talent! 
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MICHEL. 

Qnand je te dis une chose, tu peux bieu me faire Thon • 
neur de me croire. D'ailleurs, rien de plus facl'î que de t'en 
assurer, et cela en vaut bien la peine. 

PlKBUE. 

Tu me remets du cœur au ventre. 

MICHEL. 

En avant, François [®' ! L'amour de Clémentine t'attend au 
retour de Marignan. 

PIERRE, avec feu. 

Cette idée-là me tiendra lieif de génie. J*étais désarçonné, 
tu m'as remis en selle, merci. — Adieu, mon bon Michel. 

MICHEL. 

Tu me renvoies? 

PIERRE. 

Oui. Je vais passer la nuit à relire mes notes, à retrouver 
le fil de mes idées, et demain malin j'aurai renoué la chaîne 
de mes travaux quo je n'aurais jamais dû rompre. Ahl mes 
petits messieurs, vous verrez jusqu'où il parviendra, ce par- 
venu ! 

MICHEL. 

Ils ne demandent pas mieux que de le voir. Adieu, 
monsieur Pierre Chambaud... votre femme n'aura bientôt 
plus besoin de mettre votre nom sur des échasses. 

11 sort par le fond; Pierre par la droite. — Le rideau tomba. 
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ACTE TROISIÈME 



MAme décoratioD. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMENTINE, MADAME DERNIER. 

MADAME BERNIER. 

Lh, là, ma chère; caprice n'est pas crime. 

CLÉMENTINE. 

S'il a des caprices, qu'est-ce que nous aurons donc, nous? 
Je Tai attendu hier pendant tout le bal ; j'étais assez naïve 
pour croire qu'il se raviserait! Mais il me le paiera; déjà, en 
rentrant, j'ai repris ma petite chambre d'autrefois... à quel- 
que chose malheur est bon. 

MADAME BERNIER. 

N'exagérons rien, ma chérie; il n'y a pas là de qnoi fouet- 
ter un chat. J'ai beaucoup réfléchi cette nuit; ton mari est 
un excellent garçon dont le seul défaut est l'oisiveté. 

CL1Î.MENTINE. 

L'oisiveté? il mène la vie de tous les hommes que nous 
connaissons. 

MADAME BERNIER. 

Oui , mais il ressemble à un paysan qu'on voudrait 
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nourrir de gâteaux; notre régime d'occupations... feuilletées 
n*est pas assez substantiel pour son... gésier. Il se creuse, 
il se ronge, il a Tesprit malade. 

CLÉMENTINE. 

Qui Tempêche de travailler à sa chimie depuis quatre 
mois? 

MADAME BERNIER. 

Ah! voilà! c'est qu'il n'a pas l'impérieuse fécondité du 
génie, comme disait hier La Palude, à qui je viens d'écrire, 
par parenthèse. M. de la Roche-Pingoley nous a beaucoup 
surfait le mérite de son protégé. Je crois que ce ne sera ja- 
mais un grand savant. 

CLÉMENTINE. 

Je l'en tiens quitte ; la gloire débonnaire de ces messieurs 
ne me touche pas. Je n'ai jamais cru d'ailleurs que j'épousais 
un aigle; mais j'ai cru épouser un homme facile à vivre, 
c'est bien le moins ; et si monsieur Pierre s'aigrit par l'oisi- 
veté et ne sait pas se créer d'occupations... 

MADAME BERNIER. 

Sois tranquille; j'ai de quoi l'occuper. Il va immédiate- 
ment entrer en fonctions. 

CLÉMENTINE, 

Quelles fonctions? 

MADAME BERNIER. 

Tu ne te doutes pas, ma chère enfant, des servitudes de la 
richesse ; c'est moi qui les subis depuis la mort de ton pauvre 
pi're ; il dst juste que mon gendre me relaie. J'ai reçu une 
lettre de Touraine ; mon fermier des Moulineaux m'écrit que 
la commune me cherche de mauvaises querelles; elle veut 
étendre son pré communal à mes dépens; le tout embrouillé 
d'une question de prescription, la bouteille à l'encre! d'un 
autre côté, mon notaire trouve enfin un acquéreur pour le 
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moulin des Brossettes; atonies ces causes, il est bon que 
nons ayons quelqu'un sur les lieux. Or, j'hésîtais, par respect 
pour la lune de miel, h mettre Pierre en campagne; j'ai re- 
culô tant que j'ai pensé que nos intérêts seuls souffraient de 
son désœuvrement; mais puisqu'il en souffre aussi, tout est 
pour le mieux; il partira demain. 

CLÉMENTINE. 

A la bonne heure. — Et combien de temps durera son 

absence? 

MADAME BERNIER, 

Quinze jours ou trois semaines. 

CLÉMENTINE. 

Bon... jusqu'à notre départ pour l'Italie, 

MADAME BERNIER. 

Tu penses donc toujours à ce voyage? 

CLÉMENTINE. 

Plus que jamais. Il faut espérer que monsieur mon mari 
n'aura pas le temps d'avoir des lubies en route. Est-ce que 
tu n'es plus en humeur vagabonde, toi? *^' 

MADAME BERNIER. ^ 

Je suis toujours en humeur de faire ce qui te plalt; mais 
comme tu n'en parlais plus... 

CLÉMENTINE. 

Je ne parle jamais des choses convenues, tu sais bien. Au 
lieu de commencer par Venise, nous irons tout droit à Rome 
pour les fêtes de Pâques. 

MADAME BERNIER. 

J'entends ton mari; voyons, ne le boude pas; il part de- 
main. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien I nous nous réconcilierons demain matin. 
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MADAME BERNIER. 

omme tu tiens à ta rancune ! 

CLÉMENTINE, 

C'est mon petit bénéfice! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes; PIERRE, son chapeau à la mata» 
PIERRE) à madame Beraier. 

Bonjour, madame. 

CLÉMENTINE, à part. 

Il n'a pas l'air assez triste. 

EIlo sort. 
PIERRE. 

C'est moi qui la fais fuir. Elle me boude. 

MADAME BERNIER. 

Elle en a sujet. 

PIERRE. 

Oui, madame, et si elle m'en eût donné le temps, je lui 
aurais fait mes excuses ; recevez-les vous-même, et soyez 
sûre qu'à l'avenir le bon accord ne sera troublé par rien de 
semblable. 

MADAME BERNIER. 

A la bonne heure, mon cher enfant; la paix est faite. Mais 
j'ai beaucoup réfléchi depuis hier sur votre situation, et je 
crois avoir mis le doigt sur la plaie. 

PIERRE. 

Moi aussi, madame ; tout le mal vient de mon oisiveté. 
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MADAME BERNIER. 

C'est le cas de dire que les beaux esprits se rencontrent ; 
5e suis charmée de n'avoir à prêcher qu'un converti. Puisque 
nous nous entendons si bien, je vous annonce sans autre 
préambule que vous partez demain pour la Touraine. 

PIERRE, étonné. 

Pour la Touraine? 

MADAME BERNIER. 

Oui. J'ai là des propriétés et tout ce qui s'ensuit, c'est-à- 
dire un procès. Vous verrez mon avoué à qui vous remettrez 
mes pièces; puis vous terminerez quelques affaires en souf- 
france que je vous expliquerai sans être bien sûre de les 
comprendre moi-même... Vous en aurez pour trois semaines 
au plus. 

PIERRE. 

Trois semaines ! Mais, madame, vous n'y pensez pas ! Je 
n'ai pas trois semaines à perdre. 

MADAME BERNIER. 

Qu'avez- vous donc de si urgent? 

PIERRE. 

Nous ne nous entendions pas du tout : c'est de la science 
que je compte faire et non de la procédure. 

MADAME BERNIER. 

C'est une très-bonne idée que j'approuve fort. Vos tra- 
vaux scientifiques seront un excellent fonds d'occupation. 
Mais chaque chose en son temps; allons d'abord au plus 
pressé. J'ai de gros intérêts engagés dans ce procès, quand 
je dis fai je devrais dire nous avons', car, après tout, mon 
bien est le vôtre, en espérance. 

PIERRB. 

Oh! madame! 
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SIADiME BERNIER. 

C'est le mot. Vous ne l'auriez pas inventé, je le sais, mais 
entin c'est le mot. Je suis fâchée que cette petite expédition 
déraiige vos projets, mais qui terre a, guerre a, et naturelle- 
ment c'est vous que la guerre regarde. 

PIERRE. 

Il est vrai ; mais ma présence là-bas 'est- elle indispensa- 
ble?.. Je m'entends peu en affaires. 

MADAME BERNIER. 

Vous vous y entendez toujours autant que moi, et si vous 
ne pouviez pas aller sur les lieux, c'est moi qui serais obli- 
gée... 

PIERRE. 

Je n'insiste plus... Mais je vous avoue que ce départ me 
contrarie au dernier point... Mon idée me talonne depuis 
hier, il me semble que je touche à la solution de mon pro- 
blème; si ce voyage pouvait se retarder de huit jours seu- 
lement?.. 

MADAME BERXIER. 

Impossible, mon cher. Vous n'aurez pas trop de trois se- 
maines pour tout ce que vous avez à faire, et le carême 
commence dans quinze jours. 

PIERRE. 

Eh bien ! plaider n'est pas faire gras. 

MADAME BERXIER. 

Oubliez-vous que nous devons être à Rome à Pâques? • 

PIERRE, stupéfait. 

A ftome? 

MADAME BERNIER. 

Je ne vous apprends rien de nouveau, ce me semble. Nous 
devions partir à Noël ; ma santé nous a retenus ; me voici 
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rétablie, fouette cocher! N'êtes-vous pas curieux de voir 
ritalie? 

PIERRE. 

Très-curieux; mais enfin... passe pour les voyages d*at- 
faires, mais les voyages d'agrément!... 

MADAME BERNIER. 

Celui-là est presque une clause de votre contrat ! Ma fille 
y tient au delà de toute vraisemblance, et nous ne pouvons 
pas voyager seules peut-être? 

PIERRE. 

Sans doute, madame... mais quand nous renverrions à un 
an... 

MADAME BERNIER. 

Que les hommes sont imprévoyants ! Pourrons-nous quit- 
ter Paris Tan prochain? J'espère bien que non. Profitons vite 
du temps où je ne suis pas grand'mère. Voyons, ne faites 
pas la moue!.. Vous n'êtes pas bien à plaindre de faire un 
voyage charmant. 

PIERRE. 

Ah î madame, vous ne connaissez pas la tyrannie d'une 
idée. 

MADAME BERNIER. 

Bah! votre tyran n'est pas aussi despote que vous croyez. 
Il vous a laissé bien tranquille depuis votre mariage, soit dit 
sans reproche. 

PIERRE. 

Mais depuis mon mariage je n'ai pas eu un jour à moi! 
les bals, les dîners, les visites, que sais-je? Quand aurais-je 
travaillé? 

MADAME BERNIER. 

Mais, mon cher, on travaille à ses moments perdus, une 
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heure par ci, dix minutes par là... et je vous assure qu'à ce 
régime on abat bien de la besogne; tenez, voici un pouf que 
j*ai brodé pour monsieur de La Palude avec celte simple re- 
cette, et il y a des points là-dedans je vous en réponds. 

PIERRE. 

Je ne fais pas de poufs, je les laisse au baron, et mes mo- 
ments perdus sont ceux où je ne travaille pas. Nos idées de- 
mandent une suite, un recueillement que n'exigent pas les 
travaux d'aiguille, soit dit avec tout le respect qui leur est 
dû; et on ne fait pas de la science à une heure par ci, dix 
minutes par là. 

MADAME BERNIEH. 

Combien donc vous faut-il? des journées de douze heures? 

PIERRE. 

A peu près. 

MADAME DERNIER. 

Vous dites?.. Je croyais plaisanter! douze heures de tra- 
vail par jour? 

PIERRE. 

Oui, madame. 

MADAME BERNIER. 

C'est-à-dire la réclusion complète pour vous, et par con- 
séquent pour votre femme? 

PIERRE. 

Complète... non. 

MADAME BERNIER. 

Vous êtes bien bon. Mais ma lille ne s'est pas mariée pour 
se claquemurer; en l'épousant vous saviez ce que \ous fai- 
siez. 

PIERRE. 

Vous deviez le savoir aussi, madame, en la donnant... 
IV. 13 
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MADAME BERNIER. 

A un savant! Je ne m'en doutais pas je vous le jure, 
n'ayant jamais vu que La Palude. Mais vous ne Favez i as 
prise à l'aveuglette; vous avez été plus à même déjuger de 
nos habitudes que nous des vôtres... douze heures, bonté 
divine! Si vous m'aviez avertie, j*y aurais regardé à deux 
fois. — Mais, mon ami, quand on veut travailler douze heu- 
res par jour, on épouse une petite bourgeoise élevée, au qua- 
trième étage, à compter son linge le matin et à le repriser 
le soir sous l'abat-jour patriarcal. 

PIERRE. 

C'est précisément parce que je n'ai pas épousé une petite 
bourgeoise que j'ai besoin de plus d'efforts pour combler la 
distance. Croyez bien que l'égoïsme a peu de part dans mou 
ambition; ce n'est pas mon nom, c'est celui de votre fille 
que je voudrais illustrer, et par des moyens plus honnêtes 
que l'adjonction d'une particule furtive. 

MADAME BERNIER. 

Mais votre moyen à vous me semble un peu bien héroïque, 
en admettant que nous ne lâchions pas la proie pour l'ombre. 

PIERRE. 

Comprenez-moi, de grâce ! C'est une question de probité 
chez moi! je vous dois tout, madame : il est de mon hon- 
neur, de mon bonheur même de m'acquitter. 

MADAME DERNIER. 

Mais nous vous donnons quittance ! 

PIERRE. 

CelLe quittance-là est une aumône; je n'en veux pas] C'est 
une faillite que vous m'imposez, sans réhabilitation possible. 
Vous doutez de moi, c'est tout simple; mais au moins, lais- 
sez-moi faire mes preuves; je vous en supplie. 
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MADAME BERNIER. 

Je ne VOUS en empoche pas, mon cher enfant. Ne prenez 
pas les choses au tragique. Y a-t-il vraiment péril en la de- 
meure? Quand vous ajourneriez votre célébrité à notre re- 
tour d'Italie, où serait le mal? Remarquez bien que nous no 
vous demandons qu'un sursis. Nous serons certainement re- 
venus en mai^ et nous passerons six mois à la campagne. 
Vous vous en donnerez là tout à votre aise. Il y a au fond du 
jardin un charmant pavillon tendu de perse rose, qu'on vous 
abandonnera. Êtes-vous content? 

PIERRE. 

Non.. . mais avec vous le moyen do se fâcher? 



SCÈNE III. 
Les Mêmes; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, à Piano. 

Une lettre pour monsieur. 

PIERRE, regardant l'adresse* 

Très-pressée. — Quand l'a-t-on apportée? 

LE DOMESTIQUE. 

Ce matin à huit heures. 

PIERRE. 

Et vous me la remcltoz maintenant? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur était enfermé. 

PIERRE. 

Allez! (a niadamo Bernier.) VoUS permettez? 

il lit la lettré. 
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SCENE IV. 



PIERRE, MADAME DERNIER. 



MADAME BERNIER. 
Qu'esl-Ce que c'est? (Pierre lui tend la lettre ; elle lit.) « Mon 

cher Pierre, je devais toucher 1,500 francs en arrivant; j'ap- 
prends ce matin que je ne les aurai qu*à la fin de la se- 
maine. Fais-moi le plaisir de me les prêter jusque-là; 
j'irai les chercher après déjeuner. Michel. » Qu'allez-vous 
répondre? 

PIERRE. 

Que dois-je répondre? (Madame Bernier Ta à un coffret, y pxead trois 
billets Je cinq cents francs, et les donne à Pierre.) Oh! madame, je VOUà 

remercie. 

MADAME BERNIER. 

11 ne peut être question de remerciements entre nous. 
Mais parmi les écueils de votre situation, il en est un qui 
vous échappe et qu'il est de mon devoir de vous signaler. 
Vous avez dû laisser derrière vous nombre d'amis, de ca- 
marades, plus voisins de la gène que de l'aisance. Je ne les , 
en estime pas moins, mais il ne faudrait pas qu'ils s'habi- 
tuassent... 

PIERRE. 

D'abord, madame, c'est le premier service de ce genre 
qu'on me demande ; puis Michel n'est pas un camarade, un 
ami pour moi, mais, que sais-je? un parent, un frère. 

MADAME BERNIER. 

Aussi, n'est-ce pas pour lui que je parle; je suis très-heu- 
reuse *à petit sacrifice... 
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PIERRE. 

Mais il vous remboursera ! 

MADAME BERNIER. 

Peu m'importe; ce n'est pas la question. 

PIERRE. 

Mais il m'importe beaucoup, à moi, que vous n'en doutiez 
pa-. 

MADAME BERNIER. 

Eli bien ! je n'en cloute pas ; mais insinuez-lui avec tous 
les égards possibles, qu'on nous dit plus riches que nous ne 
sommes, que... vous m'enteodez bien. 

PIERRE. 

Parfaitement, madame; si parfaitement que je refuse pour 
lui un service inacceptable en pareils termes. 

MADAME BERNIER 

Vous êtes bien susceptible ce matin ' 

PIERRE. 

On ne l'est jamais trop pour ses amis. 

MADAME BERNIER. 

Décidément, mes observations, si simples qu'elles soient, 
auront toujours le don de vous déplaire. 

PIERRE. 

Non, madame, tant qu'elles ne blesseront que moi. J'é- 
crirai à M. Ducaisne que je n'ai pas d'argent ; voici le vôtre. 

UN DOMESTIQUE. 

M. Michel Ducaisne est là. 

PIERRE. 

Dites que je n'y suis pas. 
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MADAME BERNiER. 

Faites entrer I (a Pierre.) Pas d'enfantillage, vous le met- 
triez dans l'embarras. 



SCENE V. 
Les Mi^.MEs; MICHEL, 

PIERRE) preoaDt la maia à Michel qui entre. 

Détrompez-vous, madame ; il ne connaît personne qui ne 
s'empressât de lui rendre ce petit service ; car un homme 
de son caractère honore ceux dont il consent à être obligé. 
S'il s'est adressé à moi d'abord, c'est que je suis le premier 
dans son amitié. 

MICHEL. 

Sans doute; et pour peu que tu m'autorises à chercher ail- 
leurs... 

PIERRE. 

Oui. Je n'ai psts d'argent. 

MADAME BERNIER. 

Si vous le voulez bien, monsieur, c'est moi qui serai votre 
créancière. 

PIERRE. 

Non, madame, non, vous n'en avez plus le droit. 

MADAME BERNIER. 

Comme il vous plaira, (a Michel.) Vous avez un ami bien 

rldiculd. 

lUo sort. 
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SCÈNE VI. 
PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

J'arrive toujours mal. Qu'est-ce qu'il y a? 

PIERRE. 

Tu ne devines pas? 

MICHEL. 

A peu près... et je te sais gré du refus autant et plus que 
du semce. Mais tu es pâle de colère. Voyons!... Je serais 
désolé d*ètre une occasion de trouble chez toi. — Soyons 
justes d'ailleurs ; ta belle-mère est excusable de craindre que 
tes amis ne te prennent pour caissier, et de te mettre en 
garde contre leurs indiscrétions. 

PIERRE. 

Par l'estime qu'elle fait d'eux, je vois celle qu'elle fait de 
moi. 

MICHEL. 

Tu es fou. Pourquoi ne t'estimerait-elle pas? 

PIERRE. 

L'insolence de l'argent ! N'as-tu pas entendu qu'elle trouve 
ridicule, déplacée chez moi une susceptibilité qu'elle aurait 
elle-même? Les raffinements de délicatesse ne nous sont 
pas permis à nous autres! On s'en étonne, on s'en offense 
comme d'un empiétement! 

MICHEL. 

Aussi pourquoi diable vas-tu mêler ta belle-mère à nos 
affaires? 
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PIERRE. 

Il le fallait bien... est-ce que je dispose de rien ici? 

MICHEL. 

Ton revenu pourtant, la dot de ta femme ? 

PIERRE. 

Elle n'en a pas eu. 

MICHEL. 

Comment? 

PIERRE. 

Eh non! ma belle-mère nous fait une pension. 

MICHEL. 

Et tu t'es laissé marier dans de pareilles conditions ? 

PIERRE. 

A quel titre les aurais-je discutées? Ce mariage u'était-il 
pas encore disproportionné pour moi? D'ailleurs j'aurais 
rougi de défendre mes intérêts. Qu'importe, au surplus ? Ce 
n'est pas de là que viennent les douleurs de ma situation. 
Ma femme aurait un million de dot que je n'en serais pas 
moins sa créature aux yeux du monde et aux siens, et ce 
prêt de 1,500 fr. n'aurait échappé au contrôle de ma belle* 
mère qu'en se cachant. 

MICHEL. 

C'est vrai. Plus j'y songe, plus je vois que le liavail est ta 
seule ancre de salut. 

PIERRE. 

Travailler? ah! bien oui. Est-ce qu'on croit à mon avenir? 
Est-ce qu'on s'en soucie? La science est un dada qu'on me 
permet en souriant d'enfourcher à mes moments perdus. 

MICHEL. 

On te permet !.. Sacrebleu 1 n'es-tu pas le maître en somme? 
u'es-tu pas le chef de la famille? Puisqu'on te réduit à casser 
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les vitres, casse-les. Parle ferme; et si ta helle-mère veut te 
prendre par la famiae, emmène ta femme. 

PIERRE. 

Hélas! quand ma femme m'aimerait assez pour me suivre, 
de quel droit lui infligerais-je la pauvreté, de quel droit la 
séparerais-je de sa mère? Va, tu ne sais pas dans quels liens 
je piétine, dans quelles impossibilités je me débats! Je n'ai 
pas un reproche à faire à ces dames; c'est moi qui ai tou- 
jours tort; moi, ou plutôt ma situation! Ne viens-tnpas toi- 
même de donner raison à madame Dernier? Eb bien! c'est 
ainsi pour tout et toujours. 

MICHEL. 

Mais, saprelotte! si on te refuse le droit au travail?.. 

PIERRE. 

On ne me le refuse pas ! Madame Dernier ne me fournit 
jamais le moindre prétexte de révolte. Par exemple, en ce 
moment, elle a un procès qui la forcerait à aller en Tou- 
raine, si je n'étais pas là; évidemment, je dois lui épargne! 
celte corvée. 

MicnEL. 
Sans doute. 

PIERRE. 

Voilà trois semaines de perdues. Ensuite nous partons 
pour l'Italie, un voyage arrêté dès avant le mariage, une 
fête que Clémentine se promet depuis dix ans. Je n'ai encore 
rien à objecter, d'autant plus qu'on me leurre au retour de 
six mois de liberté à la campagne. 

MICHEL. 

Si toutefois elles ne transportent pas la ville aux champs... 
trois toilettes par jour et les feux de Dengale ! 

PIERRE. 

Oh ! je me doute bien qu'elles ont une façon à elles de 
IV. 13. 
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comprendre la nature, et qu'il n'y aura de changé pour 
moi que la manière de perdre mon temps. Maïs que veux-tù 
que j'y fasse? Puis-je exiger qu'elles ne jouissent pas de 
leur opulence? Madame Dernier m'a dit un mot très-juste : 
j'aurais dû épouser une petite bourgeoise élevée au qua- 
trième étage... j'ai épousé une femme riche, je ne m'appar- 
tiens plus; j'appartiens à sa fortune. 

MICHEL. 

Pauvre garçon I pauvre garçon ! 

PIERRE. 

Voyons, que ferais-tu à ma place? 

MICHEL. 

Je n'en sais rien; mais je souhaiterais que ma belle-mère 
me dit un mot de trop. 

PIERRE. 

Elle ne le dira pas! Il n'y a pas à en sortir, vois-tu \ lu 
clef est perdue, 

UN DOMESTIQUE, aDQonce> 

Monsieur de La Palude ! 



SCENE VIL 
Les Mêmes, LA PALUDE. 

PIERRE, saluaDt. 

Ma belle-mère est chez elle, monsieur. 

LA pal;jde. 
C'est à vous que j'ai à parler, mon cher ami. 

PIFRRE. 

Votre cher ami? 
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LA PALUDE. 

Sans doute; entre gens comme nous, un moment de viva- 
cité ne compte que ce qu'il dure. Les excuses de madame 
Dernier étaient superflues. 

PIERIDE. • 

Des excuses? 

LA PALUDE. 

Laissons cela ; c'est à propos d'elle que j'ai à vous parler, 
et très-sérieusement... Je vous demande pardon, monsieur 
Ducaisne. 

MICHEL. 

J'allais me retirer, quand vous êtes entré... A bientôt, 
Pierre, du courage!... (a part.) Que d'heureux on ferait avec 
tout le bonheur qui se perd en ce monde ! 

Il Eort, 



SCENE VIII. 

PIERRE, LA PALUDE, Us s'asseyent. 

PIERRE. 

De quoi s'agit-il, monsieur? 

LA PALUDE. 

Je viens en vieil ami de la maison toucher une question 
délicate. Votre belle-mère... 

PIERRE. 

Permettez, monsieur; je ne suis rien ici, je ne vo is l'ap- 
prends pas, et je n'y puis rien être. 

LA PALUDE. 

Détrompez-vous. Votre belle-mère est sous votre tutelle, 
aussi bien que votre femme, et tout ce qu'elles font de com- 
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promettant, elles le font sous votre responsabilité : bref, 
vous êtes en faute, dès que leur considération est en danger. 

PIERRE. 

Oui, monsieur; mais je ne vois pas... ma belle-mère est 
la plus honnête femme du monde ; on serait mal venu à en 
douter devant moi. 

LA PALUDE. 

A qui le dites-vous, mon cher enfant? mais précisément 
parce qu'elle est la plus honnête femme du monde, elle a 
toute la témérité des consciences nettes et joue avecle péril ; 
or, c'est toujours un mauvais jeu. Hier encore elle faisait fi 
de mes avertissements, et le soir même, chez monsieur de 
Lavardin, j'assistais à un demi-tour à gauche de l'opinion 
sur elle et le sire de Pingoley. Des gens très-écoutés com- 
mencent à dire que ce double manège dure trop longtemps : 
« Puisqu'elle ne veut pas l'épouser, pourquoi souffre-t-elle 
ses assiduités? Il l'engagera plus avant qu'elle ne veut ; tout 
cela finira mal ; il n'y a donc pas d'homme dans la mai- 
son? » Sur quoi, une jolie petite dame, que je ne vous nom- 
merai pas, a riposté : « Il y a bien un gendre, mais c'est 
monsieur de Pingoley qui l'a placé. » 

PIERRE, se levant brusquement* 

On a dit ce mot-là?.. Vous l'avez entendu?.. 

LA PALUDE. 

On ne l'inventerait pas... C'est bien un mot de femme. 

PIERRE. 

Ce n'est plus du dédain à présent... C'est du mépris 1 On 
m'attaque dans mou honneur. 

LA PALUDE. 

C'est pourquoi j'ai cru devoir vous avertir. Ces braits ne 
font que de naître ; vous les arrêterez en éconânisant Pin- 

gol^T» 
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PIERRE. 

);.i VOUS avez raison ; il le faut. 

Butre Pingolejr. 



SCÈNE IX. 

LA PALUDE, PIERRE, PINGOLEY. 

PINGOLEY, à La Palude. 

Bonjour, mon bon !.. la santé ? 

LA PALUDE. 

Parfaite. 

PINGOLEY. 

Méfie-toi ! Un quart d'heure avant sa mort, il était encore 
en vie... ton pauvre patron. 

LA PALUDE, à part. 

Rira bien qui rira le dernier. 

PINGOLEY, à Pierre. 

Le raccommodement a eu lieu, pas vrai ? on a boudé, on 
a pleuré; vivent les larmes en amoar : c'est de Teau de Jou- 
vence. — Votre belle-mère est-elle visible ? 

PIERRE. 

Oui, monsieur; mais je vous demanderai d'abord un mo- 
ment d'entretien. 

PINGOLEY. 

A moi, comte, deux mots... de quel air de Cid tous mo 
dites oela ? 

LA PALUDE. 

Si je suis de trop.. 
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PINGOLEY. 

Tu t'en iras. 

PIERRE. 

Non ; ce que j'ai à dire n'a rien de secret. Je suis votre 
obligé, monsieur ; vous m'avez marié, et dans le monde où 
vous m'avez introduit, vous êtes le seul en qui j'aie trouvé 
de la bienveillance ; mais le service même que vous avez 
voulu me rendre m'a créé des devoirs qui prennent le pas 
sur la reconnaissance. Le premier est de veiller de près à la 
considération de ma nouvelle famille. Or, depuis six mois 
vous faites à madame Dernier une cour si assidue, qu'elle 
aurait abouti si elle devait aboutir : mais madame Bernier 
déclarait encore hier qu'elle ne voulait pas se remarier ; elle 
le déclare partout et t»ut haut, et devant cette intimité dont 
le seul but avoué est de ne pas s'épouser, vous concevez que 
le monde commence à gloser. 

PINGOLEY, regardant La Paliide. 

A glousser, vous voulez dire. 

PIERRE. 

Un pareil état de choses ne peut pas se prolonger sans 
préjudice pour la réputation de ma belle-mère et la mienne. 
J'en appelle à vous-même : si votre meilleur ami vous met- 
tait à son insu dans la position difficile où je me trouve, ne 
prendriez- vous pas votre courage à deux mains pour le 
prier de suspendre des visites, dont le moindre inconvénient 
serait de vous faire accuser d'une complaisance inqualifiable? 

PINGOLEY. 

Je vois ce que c'est : on vous a rapporté de misérables 
cancans, (a LaPaïude.) As-tu déjeuné, Jacquot ? (a pierr«.) Mais 
je vous trouve un peu bien prompt à me signifier mon 
congé, et celte reconnaissance dont vous me parlez, aurait 
peut-être dû chercher d'abord un autre remède à ce pré- 
tendu mal. 



ACTE TROISIÈME. 2?1 

PIERRV. 

Je serais charm<^, pour ma part, que ma belle-mère se 
ravisât.. 

LA PALTJDK. 

Qu'est-ce que vous dites donc ?.. 

PIERRE. 

Mais je ne l'espère pas. Cependant, pour en avoir le cœur 
net, si vous voulez lui poser la question... 

LA PALUDE, à Pierre. 

Voilà que vous mollissez à présent... 

PINGOLEY. 

Décidément, Alfred, vous êtes de trop. 

LA PALUDE. 

Je sais bien qu'à la place de M. Chambaud. .• 

PINGOLEY. 

De quoi te mêles-tu? 

LA PALUDE. 

Vous voulez la perdre pour avoir à la sauver, mais je 
dévoile partout votre odieuse tactique. 

PINGOLEY. 

Eh bien, à la bonne heure, finissons-en avec notre vieille 
amitié... il y a assez longtemps que nous nous détestons. 

LA PALUDE. 

Vous jetez enfin votre masque. 

PINGOLEY. 

Si tu pouvais en faire autant de ta figure 1 

LA PALUDE. 

Monsieur de la Roche Pingoley! 
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PINGOLEY. 

Alfred I 

LA PALIJDE. 

Nous verrons de nous deux lequel prête le plus au ridicule. 

PINGOLEY. 

Ce sera tôt vu, à la façon dont il te rembourse. 

LA PALUDE. 

Je ne vous suivrai pas plus longtemps sur ce terrain-là. 
Les quolibets ne sont pas de ma compétence. — Monsieur 
Chambaud, prenez garde de donner raison au mot de la 
petite veuve. 

Il sort. 
PINGOLEY, le sairant jusqu'à la porte. 

Tu voulais me faire expulser... attends-moi donc. 

Entre madame Bemier. 



SCÈNE X 

MADAME BERNIER, PIERRE, PINGOLEY, 
puis CLÉMENTINE. 

MADAME BERNIER. 

On se querelle? 

PINGOLEY. 

Non, madame; c'est ce cber La Palude qui prétendait 
qu'un de nous est de trop ici. 

MADAME BERNIER. 

Eh bien, il est sorti : il n*y a plus de difficultés. 

PIERRE. 

Pardon, madame, il y en a encore une. 
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MADAME BERNIBR. 

Ahl Et laquelle? S'agit-il encore de la dignité de vo'. ca 
marades? 

PIERRE. 

Non, madame : de la mienne et de la vôtre. 

MADAME DERNIER. 

De la mienne? 

PIERRE. 

Vous êtes bien jeune pour rester veuve et surtout pour 
jouir impunément des immunités du veuvage... 

MADAME DERNIER. 

Ne prenez pas tant de souci; je suis d'âge à me conduire. 
Quant aux caquets du monde, n'en faites pas, je vous p^ie, 
plus de cas que moi. 

PIERRE. 

Il viendra un jour ovkvous reconnaîtrez qu'il faut compter 
avec eux; ce joar-là, vous consentirez à résigner cette soi- 
disant indépendance qui vous est si chère. Pourquoi ne pas 
le faire tout de suite sans attendre d'y être forcée? 

MADAME DERNIER. 

Je vous répète, mon cher, qu'il y a bien assez d'un homme 
dans la maison. 

PIERRE. 

Voilà monsieui le marquis qui a pour vous un attache- 
ment sincère ; il porte un beau nom, et vous ne trouverez 
jamais plus belle occasion de troquer votre liberté. 

MADAME DERNIER. 

Je rends complètement justice aux qualités de M. de Pin- 
goley, mais je me suis expliquée sur ce chapitre avec lui- 
môme et je m'étonne... 
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PINGOLEY. 

Notez bien, madame, que ce n'est pas moi qui vous presse. 

PIERRE. 

Non, madame, c'est moi; et permettez-moi d'insister sur 
la convenance et l'opportunité d'une alliance... 

MADAME BERNIER. 

Ah çà! messieurs, auriez-vous fondé entravons une société 
de mariages mutuels? 

PIERRE, à part. 

Elle aussi ! . . 

MADAME BERNIER. 

Le détour n'est pas adroit, mon cher marquis, je vous en 
préviens. Si mon amitié ne vous suffit pas, rompons notre 
pacte. 

PINGOLEY. 

Elle me suffit parfaitement, madame : ce n'est pas moi 
qui réclame. Seulement votre gendre prétend que si vous ne 
m'épousez pas, il faut que je cesse mes visites. 

PIERRE. 

Pas tout à fait, monsieur; mais que vous les rendiez 
moins fréquentes. 

PINGOLEY. 

Qu'en pensez-vous, madame? 

MADAME BERNIER. 

Ce que j'en pense?.. (Entre ciémeoiioe.) Et qu'en penses-tu 
toi ? Ton mari qui s'ingère de faire la police de ma maison 1 
monsieur de Pingoley, voulez-vous nous accompagner ce 
soir à l'Opéra? 

PIERRE. 

Ne vous dérangez pas, monsieur, c'est moi qui accompa- 
gnorai ces dames. 
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PINGOLEY. 

Qu'à cela ne tienne : la loge est de quatre. 

PIERRE, très-sec. 

Je VOUS prie de n*y pas paraître. 

PINGOLEY. 

Croyez bien, madame, que je n'avais pas besoin de cette 
nouvelle invitation. 

Monyement de Pierre. 
CLÉMENTINE, effrayée. 

Messieurs ! 

PIERRE. 

Ne craignez rien : je suis dans l'exercice de mon droit, 
monsieur ne m'a pas offensé, je ne l'offense pas, il n'y a pas 
matière à duel. 

PINGOLEY. 

Comme vous voudrez. 

PIERRE. 

Je ne suis pas un raffiné, moi. 

CLÉMENTINE, & paît. 

Oh! non. 

PIERRE. 

Si on ne pouvait former sa porte aux gens sans être tenu 
de leur rendre raison... 

PINGOLEY. 

Vous y regarderiez à deux fois avant de me fermer la 
vôtre. 

MADAME BERNIER. 

Déglace, monsieur le marquis... C'est moi seule que cela 
regarde, (a Pierre.) Chez qui sommes-nous donc? chez moi, 
OQ chez vous? 
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PIERRE. 

Dès qu'il s'agit d'honneur, chez moi. 

MADAME BERNIER. 

Il n*y a que mes amis qui soient ici chez eux. Souvenez- 
vous en et ne le prenez pas de si haut. 

PIERRE. 

Je le prends comme il convient. 

MAi)AME BERNIER. 

A vous peut-être, mais pas à moi... En vous acceptant pour 
gendre, je n'ai pas entendu me donner un maître. 

PIERRE. 

C'est an laquais qu'il vous faut? 

MADAME BERNIER. 

Non, mais un homme modeste, qui se rappelle tout co 
qu'il me doit. 

Ua dlenee* 
PIERRE. 

Vous avez dit un mot de trop, madame. Puisque ma 
femme ne l'a pas relevé, son silence me délie envers elle 
comme j'étais déjà délié envers vous... c'est moi qui sors 
d'ici, pour n'y jamais rentrer, moi à qui votre insolente for- 
tune aura du moins enseigné le prix de l'indépendance et de 
la pauvreté l 

Il sort. 



SCÈNE XI. 
MADAME BERNIER, CLÉMENTINE, PINGOLEY. 

MADAME BERNlERt 

Qu'esi-c^ que cela signifie... 
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CLJ^MENTINE. 

Gela signifie qu'il a du cœur. 

HADAHB BERNIER, 

Quelle posilion te fait-il? je ne m'allendais guère à ce 
coup de tête... 

CLÉMENTINE. 

Moi non plus. 

MADAME BERNIER. 

Quel ridicule!., quel scandale!., rappclle-le donc! 

PINGOLEY. 

Soyez tranquille, il ne sera pas longtemps dehors. 

CLÉMENTINE. 

Vous croyez? 

PINGOLEY. 

Sans doute. Il se retire sur le mont Aventin pour imposer 
ses petites conditions : ne mettez pas les pouces, il viendra 
faire sa soumission. 

CLÉMENTINE, Uistemeut. 

Vous croyez? 

PINGOLEY. 

Parbleu! le luxe est comme l'opium : quand on en a tâté 
une fois on ne peut plus s'en passer. 

CLÉMENTINE, à part. 

S'il revenait, ce serait un lâche. 
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Due grande chambre blanchie à la chaux. — Au food^ un vitrage dont toutes les 
vitres sont brisées. — Â droite une porte avec un paravent faisant tambour. 
— Porte à gauche. — Près du paravent une petite table. — Un fourneau 
devant la fenêtre. — Au milieu do la scène au second plau; on cylindre de 
foote cerclé de fer^ suspendu sur deux fourches de fer. àa premier plan à 
gauche, contre le mur, un autre cylindre éclaté. Çà et là des instruments de 
chimie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

PlËRREj MICHEL, eu blouse, les manches retroassées, achevant d« 

préparer l'appareil. 

PIERRE. 

Tout est prêt, déjeunons. 

MICHEL. 

Les comestibles sont en retard. Il me semble que le père 
Wngram se relâche à notre endroit. Je l'ai pourtant mis sur 
luou testament. 

PIERRB. 

Tu as fait ton testament? 
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MICHEL. 

Hier soir! Oui, mon bonhomme., , trouves-lu la précaution 
intempestive? 

PIERRE. 

Mon brave Michel, j'accepte de ton amitié un dévouement... 

MICHEL. 

Tu m'ennuies. 11 te faut un second, n'est-ce pas? c*est un 
honneur qui me revient de droit, et que tu ne me ferais pas 
l'aliVont d'offrir à un autre; donc pas de phrase à ce sujet. 
D'ailleurs, j'espère bien que les choses se passeront en dou- 
ceur. 

PIERRE. 

Espérons-le. 

MICHEL. 

Mais il faut tout prévoir i je suis un homme d'ordre, moi, 
et j'ai des devoirs de reconnaissance... 

PIERRE. 

Envers qui? 

MICHEL. 

Envers ma petite rente qui m'a nourri pendant si long- 
temps. Je ne peux pas la laisser sur le pavé après moi, n'est- 
ce pas ? Je te la lègue, avec recommandation d'en avoir bien 
soin ; et à ton défaut, pour le cas où ton aimable décou- 
verte nous escofierait tous deux, elle reviendra à la caisse do 
secours des savants. Voilà comment agit le sage, et tu de- 
vrais en faire autant. 

PIERRE. 

Moi, je n'ai que ta pelite rente, et puisque tu as pourvu 
à son sort 

MIGUEL. 

Ta, ta, ta, je te parie que tu as écrit à quelqu'un. 
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PIERRE. 

Eli bien, oui!... Une lettre qui ne lui sera remise qu'en 
cas d'accident. 

MICHEL. 

Un simple billet de faire part, j'espère? £lle ne mérite 
pas davantage. 

PIERRE. 

Je t'en prie, Michel ! 

MICHEL. 

Laisse-moi donc tranquille! c'est un brimborion. Elle n*a 
ni cœur ni intelligence, tu en es convenu toi-même. 

PIERRE. 

Son erreur est pardonnable ; ma position auprès d'elle 
était si équivoque. 

MICHEL. 

Elle ne devait pas l'être pour elle. D'ailleurs, elle ne l'est 
plus pour personne depuis un mois. Cette dame n'a plus le 
moindre prétexte de te croire intéressé. T'a-t-elle donné 
signe de vie?.. Nou... Elle est enchantée d'être sa maltresse. 
Elle jouit de tous les privilèges du grade supérieur qui est 
le veuvage... Ton billet de faire part sera reçu comme uu 
brevet. 

PIERRE. 

Tu la calomnies... Elle est plus étourdie que méchante. 

MICHEL. 

Elle est plus sèche qu'étourdie I je déleste cette petite race 
de pécores qui se mêlent de ne croire à rien. Elles me font 
reflet de poupées sceptiques. Est-ce que tu l'aimes encore, 
ir hasard? 

PIERRE. 

J*en suis honteux... mais il y a des jours où malgré moi..* 
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MICHEL. 

Lorsque tu n'as rien de mieux à faire... Ce n'est pas le 
cas aujourd'hui, 

PIERRE 

Non certes 

MICHEI 

J'entends le pas belliqueux du père Wagram. En avant le 
dernier banquet. 



SCENE IL 

Les Mêmes, LE PORTIER, arec uo paia et une boite à laiL 

MICHEL. 

Arrivez donc, vieux lambin. 

Il met les provisions sur U table. 
LE PORTIER. 

Ah! si vous croyez qu'on avale cinq étages au galop de 
charge ! 

MICHEL, à Picxre. 

Monsieur est servi. 

LE PORTIER. 

Ce n'est pas ce qu'on peut appeler un déjeuner à douze 
francs par tête, le viû non compris. 

PIERRE. 

Nous ne sommes pas des Sardanapales, père Wagram. 

LE PORTIER. 

Vous vous nourrissiez mieux autrefois, monsieur Pierre. 

IV. {> 
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PIERRE. 

Nous avons un vice, nous nourrissons un quine à la lo- 
terie, et tout notre argent y passe. 

LE PORTIER. 

Compris, le quine I c'est votre invention. Elle vous a déjà 
rapporté quelque chose que je suis chargé de vous signifier: 
le congé du propriétaire. 

MICHEL. 

Sous quel prétexte ? 

LE PORTIER. 

Sous le prétexte que vous démolissez sa maison. Tous les 
Jocaluircsse sont plaints du vacarme d'avant-hier. Ils disent 
que. c'était comme un tremblement de terre, et que toutes 
leurs vitres se sont cassées. 

PIERRE. 

Eh bien, qui casse les verres les paie ; nous paierons. 

LE PORTIER. 

Oui, mais je me doute que vous allez recommencer votre 
fou à volonté. 

MICHEL. 

N'en doutez pas. 

LE PORTIER. 

S'il y a du bon sens!.. Vous voulez donc vous périr, à 
toute force? 

MICHEL. 

Qui ne risque rien n'a rien, père Wagram. 

LE PORTIER* 

Uuand le diable y serait, vous en êtes réchappé une fois, 
vous n'en réchapperez pas deux ; ça fait trembler ce joujou- 
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\h,.. ça n'est pas fait pour des pékins! ça ressemble à un 
obusier, mais c'est plus traître. 

PIERRE. 

Ça ne peut tuer que l'artilleur. 

LE PORTIER. 

Une jolie arme ! Écoutez, je n'avais pas froid aux yeux 
dans mon temps, et j'ai fait mes preuves, comme mon so- 
briquet l'indique : mais c'est pire que la guerre votre sacré 
métier. Nous, au moins, quand nous risquions notre peau, 
nous savions pourquoi! 

MICHEL, étonné. 

Et pourquoi? 

LE PORTIER. 

Tiens donc ! parce que nous ragions; parce que nous en 
voulions à l'ennemi... mais vous ne ragez pas vous autres, 
vous n'en voulez à personne. 

PIERRE. 

Pardon, excuse, père Wagram, nous en voulons à un se- 
cret. 

LE PORTIER. 

Faut-il être curieux, mon bon Dieu ! Qu*est-ce qu'il vous 
a fait ce secret? ne l'asticotez pas : vous voyez bien qu'il est 
plus méchant que vous; s'il ne vous a pas tués l'autre jour, 
ce n'est pas de sa faute... Regardez-moi un peu cet éclat de 
bombe qu'il vous a craché à la figure. 

Il montre l'appareil déchiré* 
MICHEL. 

Vous voyez bien que Dieu nous protège. 

LE PORTIER. 

C'est possible ; mais pour plus de sûreté, je vais avertir la 

police. 
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MICHEL. 

Vous n'en ferez rien, vieux voltairien. 

LE PORTIER. 

Je me gênerai! J'y vais pas plus tard que tout de suite. 
Le plus souvent que je vous laisserai vous détruire! 

Il sort. 
MICHEL; oavraDt la porte. 

Père Wagram ! vous êtes sur mon testament, 

LE PORTIER) du dehors. 

Farceur ! 

MICHEL. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

Le portier chaote en descendaDt l'escalier : Toi ^ni oonnids Im hussards de 
*^içai'de... 



SCÈNE III. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Nous pouvons être sûrs de sa discrétion. 

PIERRE. 

J'en ai peur pour lui. 

MICHEL. 

A.h çà! nous avons déjeuné comme des dieux; je demande 
à fumer une pipe avant de nous mettre à la besogne. 

PIERRE. 

Accordé 1 Je ne suis pas fâché d'être réconcilié avec le 
tabac; c'a été le premier ami consigné par ces dames. - 
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MICHEL. 

Avoue que tu es plus heureux ici que dans leur hôtel. 

PIERRE. 

Sans comparaison. Riches et pauvres? mauvaise classifica- 
tion. Dépendants et indépendants, voilà la véritable. 



SCENE IV. 
Les Mêmes, PINGOLEY. 

« 

pierre. 
Vous ici, monsieur? 

PINGOLEY. 

Moi-même, mon cher, revêtu du caractère auguste de par- 
lementaire. — Vous n'êtes pas de trop, monsieur Ducaisne. 

MICHEL. 

Merci, monsieur, je vous gênerais... et moi aussi. Il vaut 
mieux que j'aille de l'autre côté tenir compagnie à ma pipe. 

PINGOLEY. 

Fumez donc, messieurs, je vous en prie, il n*y a pas d'in- 
convénient, (Regardant les vitres cassées.) en plein air! A VOtre 

place, je plaquerais sur la fenêtre ce paravent qui n*a pres- 
que rien à faire devant la porte. 

MICHEL. 

C'est l'antichambre. 

PINGOLEY. 

A la bonne heure. Permettez-moi de garder mon chapeau. 
— Je vous disais donc que je viens en parlementaire : j'ai été 
la cause involontaire de votre rupture; j'ai demandé à être 
IV. U. 



246 UN BEAU MARIAGE. 

l'agent de la réconciliation. C'est vous dire que je ne peux 
plus être un brandon de discorde entre vous et votre belle- 
mère, et que votre honorable susceptibilité à mon endroit a 
reçu satisfaction. J'ai l'honneur de vous faire part de mon 
prochain mariage avec madame Dernier. 

PIERRE. 

J'en suis charmé, monsieur; souvent femme varie! 

PINGOLEY. 

Mais non : ce n'est pas elle qui avarié; ce sont les circon- 
stances. Elle n'avait que deux objections contre le mariage : 
la première, c'est qu'il suffisait d'un homme dans la maison; 
la seconde, c'est qu'elle voulait rester maîtresse de sa for- 
tune. Votre escapade a levé Tune, et j'ai levé l'autre en ac- 
ceptant le régime de la séparation de biens. 

MICHEL. 

Quelle imprudejice, monsieur le marquis ! 

PINGOLEY. 

Non pas! Je suis riche... j'ai hérité de mon oncle avant- 
hier. 

PIERRE. 

De votre jeune oncle? 

PINGOLEY. 

Oui. Ce pauvre garçon était, comme vous savez, un fruit 
de vieillesse ; il était venu au monde à l'âge où on en sort ; il 
a pris le sage parti d'y renoncer volontairement. 

MICHEL. 

Un suicide? 

PINGOLEY. 

Pas tout à fait : il s'est retiré à la Trappe à la suite d'une 
aventure qui lui a fait voir trente-six chandelles. Je devais 
lui servir de témoin, quand tout à coup, le matin même du 
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duel, le soin de son salut Ta touché... Je me suis battu à sa 
place pour l'honneur du nom, et pour le même motif il m'a 
fait abandon de ses biens, à condition que je me marierais. 

PIERRE. 

A ce compte, vous êtes devenu un parti superbe! 

PINGOLEY. 

Sans doute, et j'en suis bien aise pour madame Berniôr; 
c'est une charmante femme. D'ailleurs on dit que je l'ai com- 
promise, et je lui dois une réparation que je suis trop galant 
homme pour ne pas lui donner. Enfin, ce mariage-là fera 
tant de plaisir à mon excellent ami La Palude, que cette raison 
seule me suffirait. A propos de La Palude, mon cher Du- 
caisne, j'ai lu tous vos articles depuis votre retour; c'est du 
nanan. Je les colporte dans certains salons dont ledit La Pa- 
lude est la bête noire... 

MICHEL. 

Pourquoi noire? 

PINGOLEY. 

Toujours est-il qu'il n'est pas blanc. — Oh! ça, mon gen- 
dre, car vous le serez bientôt, et je vous en fais mon sincère 
compliment, la cause de votre malentendu avec votre belle - 
mère n'existant plus, je ne vois pas pourquoi le malentendu 
lui-même subsisterait plus longtemps. Ces dames étaient ré- 
solues à vous attendre de pied ferme; mais elles reconnais- 
sent la supériorité de votre obstination, et baissent pavillon. 
Vous êtes humblement prié de réintégrer le domicile conju- 
gal. 

PIERRE. 

Je ne suis pas un enfant, monsieur; si je pouvais rentrer, 
je ne serais pas sorti, 

PINGOLEY. 

Voyons, pas de don quichotlisme. Je sais bien que votre 
belle- mère a prononcé quelques paroles difficiles à oublier, 
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mais elle les regrette sincèrement et vous en demande par- 
don. D'ailleurs, votre situation chez ces dames se trouve fort 
modifiée par mon intronisation ; elles ont dorénavant un ca- 
valier, et vous aurez tout le temps nécessaire à vos travaux. 
Enfin, que la mauvaise honte de revenir aux yeux du monde 
sur une détermination chevaleresque ne vous retienn*.- pas : 
personne ne soupçonne votre escapade. Ces dames ont eu 
soin d'expliquer votre absence par un voyage d'affaires dans 
leurs propriétés. Vous n'avez rien à objecter, habillez-vous 
et venez avec moi. 

PIERRE. 

Pardon, monsieur le marquis : je suppose que vous, qui 
ne semblez pas vous piquer de don quichottisme, vous ayez 
été recueilli par un ami assez intime pour vous rendre un 
pareil service. Je suppose que, dans un moment de vivacité, 
cet ami s'oublie jusqu'à vous reprocher son bienfait. Sans nul 
doute, vous sortiriez immédiatement de chez lui. S'il reve- 
nait, je ne dis pas un mois après, mais le lendemain, plein 
du plus sincère repentir, vous demander pardon, vous lui 
pardonneriez, j'en suis sûr; mais rentreriez-vous chez lui? 
non! La chaîne du bienfait est la seule qui ne se renoue pas... 
Je ne puis plus rien devoir à ma belle- mère, et par consé" 
quent je ne peux pas rentrer chez elle. 

MICHEL. 

Il n'y a rien à répliquer, monsieur le marquis. 

PINGOLEY, à part. 

Clémentine à la rescousse! (Haut.) Vous êtes un fou, mais 
on ne dira pas que vous soyez un pied-plat, (ii loi tend la main.) 
En somme, c'est moi qui paie les pots cassés. Me voilà chargé 
de deux femmes au lieu d'une, ça n'est pas gai. Adieu, mes- 
sieurs. (Regardant autour de iiu.) C'est très-curleux un intérieur de 
savant, je n'en avais jamais vu. 
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MICHEL. 

Ne faites pas attention au désordre; l'appartement a été 
fait par une explosion. 

PIERRE, montrant le cylindre éclaté. 

Voici notre femme de ménage. 

PINGOLEY. 

Vous vous occupez donc d'artillerie, maintenaLt? 

PIERRE. 

Non, de chimie. 

PINGOLEY. 

Alors, que faites-vous de cette bombarde? 

MICHEL. 

C'est un cylindre de fonte qui a éclaté pendant une ex- 
périence. 

PINGOLEY. 

Et il ne vous a pas tué? Il y a des grâces d'état, ma pa- 
role! Il faut que la mort ait été élevée dans le respect des 
savants. 

MICHEL. 

Ne croyez pas qu'elle se gêne avec eux. Elle est déjà longue 
la liste des soldats de la science morts au champ d'honneur ! 
Gehlcn, empoisonné par le gaz hydrogène arséniqué ;Boullay, 
brûlé par la vapeur d'éther; Hennel, foudroyé par le fulmi- 
nate de mercure, et tant d'autres... sans compter les blessés. 

PINGOLEY. 

Tiens! tiens! nous ne nous douions pas de tout cela dans 
les salons ; nous estimons votre métier le plu3 paterne de 
tous les métiers . Comment se fait-il que ces catastrophes 
n'aient pas plus de retentissement? 

MICHEL. 

C'est que la science n'inscrit pas ses morts dans ses bulle- 
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tins : elle n'y inscrit que ses conquêtes. Le courage n'est 
même pas compté dans la gloire du savant. 

PINGOLEY. 

Mais dites-moi donc, est-ce que La Palude s'expose aussi? 

MICHEL. 

Il ne fait pas de la science, lui, il ne fait que des confi- 
tures. 

PINGOLEY. 

Au Fidèle Berger... Prunes et mirabelles. Mais vous n'êtes 
pas gens à risquer votre vie pour des prunes, j'espère? 

MICHEL. 

Si nous réussissons, Pierre aura l'honneur d'avoir décou- 
vert une force supérieure à la vapeur. 

PINGOLEY. 

Diable ! sa fortune est faite. Sur ce, bonsoir, je suis gelé; 
il fait un froid de loup ici. Est-ce l'explosion qui a brisé vos 
vitres? Je vous engage fortement à les remplacer. 

PIERRE. 

C'est inutile, nous allons recommencer. 

PIERRE. 

Recommencer! et vous espérez qu'il y aura encore du 
dégât? 

MICHEL. 

C'est à craindre... nous avons pourtant apporté quelques 
perfectionnements à notre appareil. Seront-ils suftisants, 
voilà la question. 

PINGOLEY. 

Eh bien, vous êtes deux lurons. Je viendrai savoir de vos 
nouvelles ce soir. 
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PIERRE, le prenant à part* 

Si par hasard vous ne trouviez plus personne, voici une 
lettre que je vous prie de remettre à Clémentine. 

PINGOLEY. 

Mais, mes pauvres enfants... Morbleu! je suis ému... 
voyons, embrassez- moi. 

PIERRE, l'embraMant. 

A revoir, monsieur le marquis. 

PINGOLEY. 

Oui... à revoir... J'aime mieux ce mot-là. A revoir, mon 
cher Ducaisne, à ce soir. 

MICHEL, lai serrant la main. 

A ce soir. 

PIERRE. 

Vous ne remettrez la lettre qu'au cas... 

PINGOLEY. 

C'est entendu! (a part.) Je t'en moque... Elle l'aura dans 
cinq miuutes. 



SCÈNE V. 



Les Mêmes, la PALUDE. 



PINGOLEY. 

Ali' monsieur le baron!., comment cela va-t-il? toujours 

savant? 

Là PALUDE, à Michel. 

J'ai à vous parler, monsieur Ducaisne. 

Piorre sort par la {«rto de geucUt. 
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PINGOLEY. 

Bien, bien, je m'en vais... A propos, il n'a été question 
que de vous hier soir chez le duc d' Aurai : a Que fait-il? que 
devient- il? comme il a l'air sérieux! — C'est qu'on l'étrilie, 
a dit une dame. — Plus bas, a dit le duc aux rieurs, plus bas î 
il a l'oreille longue. — Eh bien, je trouve que le second mot 
a le tort de doubler la balle du premier. Dans ce genre de 
plaisanterie il ne faut pas appuyer; c'est votre avis, n'est-ce 
pas? Adieu, monsieur le baron. 

Il sort. 



SCENE VI. 

MICHEL, LA PALUDE, tremblant de colèr«. 

LA PALUDE. 

Il faut que cela finisse, monsieur. 

MICHEL. 

Quoi donc? 

LA PALUDE. 

J'en ai assez de votre odieuse persécution, j'en ai assez de 
servir de plastron à mes amis et connaissances! J'en ai assez 1 
il faut que cela finisse... à tout prix. 

MICHEL. 

Comment l'entendez-vous? 

LA PALUDE. 

Parbleu! comme vous l'entendez vous-même ! Je suis riche 
et je ne marchande pas. 

MICHEL fait uq gesto violent aussitôt réprimé. 

Que vous avez de beaux cheveux blancs, monsieur le 
baron !.. 
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LA. PALUDE. 

Il ne s* agit pas de mes cheveux. Je suis exaspéré... Com- 
Lien voulez-vous pour vous taire? je n'y vais pas par quatre 
chemins, moi. 

MICHEL. 

Vous avez tort. A votre place je m'y prendrais autrement. 

LA. PALUDE. 

Et comment, s'il vous plaît? 

MICHEL. 

Vous ne savez pas Va b c d de la corruption : il y a mille 
manières de faire accepter un marché honteux à un homme... 
en voici une par exemple. 

LA PALUDE. 

Je n'ai que faire de la savoir, je suis furieux et vais droit 
au but. 

MICHEL. 

Eh bien soit, soyons cyniques, et sablons un verre de 
honte. Vous voulez m'acheter mon silence? j'ai quelque chose 
de mieux à vous offrir. 

LA PALUDE. 

Vos éloges? 

MICHEL. 

Mieux encore. Pierre vient de faire une assez belle dé- 
couverte : il a trouvé le moyen de liquéfier le gaz carbonique. 

LA PALUDE, 

Allons donc ! c'est la quadrature du cercle. 

MICHEL. 

Une première expérience n'a réussi qu'à moitié par la faute 
de l'appareil, mais nous l'avons perfectionné, et nous sommes 
k peu près sûrs du succès. 

IV. 15 
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LA PALUDE. 

Cette découverte serait tout simplement une révolution 
dans tout notre système de locomotion I 

MICHEL. 

C'est moi qui ai servi de préparateur à Pierre. J'ai donc 
une part dans ce beau travail : eh bien, monsieur le baron, 
je vous la vends. 

LA PALUDE, charmé et troublé. 

Mais ne serait-ce pas me parer des plumes du paon? 

MICHEL. 

Plumes de paon, plume de journaliste, vous veniez acheter 
de la plume, n'est-ce pas? D'ailleurs, si vous avez des scru- 
pules, on peut vous donner un droit légitime sur l'œuvre, 
une part réelle de collaboration. Vous prendrez ma place 
auprès de Pierre dans l'expérience délinitive, 

LA PALUDE, 

A la bonne heure. 

MICHEL. 

Vous fermez ainsi la bouche à vos envieux, vous rétorquez 
victorieusement mes articles, et vous forcez les portes de 
l'Institut. Quant à mon silence et à celui de Pierre, il vous 
est assuré par ce que le marché a de fâcheux pour nous, car 
je ne me dissimule pas 

LÀ PALUDB. 

Quelle folie ! 

MICHEL. 

Non... J'ai môme peur d'encourir votre mépris. 

LA PALUDB. 

Moi, vous mépriser. . . mon cher Michel, mon ami, mon 
sauveur I 
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MICHEL. 

Oli! monsieur le baron... 

LA PALUDE. 

Appelez-moi La Palodc tout court, je vous en prie. 

MICHEL. 

Eh bien, mon cher Alfred, voici la chose... Je ne crains 
pas d'indiscrétion. Le raisonnement a conduit Pierre à con- 
clure que le gaz carbonique, cette substance invisible et in- 
tangible, devait se Jiquétier par la compression. Vous ne 
vous en seriez pas douté. . . ni moi non plus. Nous avons 
fait construire ce cylindre de fonte, qui se ferme avec une 
clef à vis graissée de suif, (ii s'approche de l'appareil.) Nous le 
remplissons aux deux tiers d'un mélange d*eau et de bicar- 
bonate de soude pulvérisé, que nous combinons avec de l'a- 
cide sulfurique par un mouvement d'oscillation graduelle 
imprimé à l'appareil. 

LA PALUDB. 

Il doit en effet se dégager une quantité de gaz effroyable. 

MICHEL. 

Qui, s'entassant dans le petit espace resté vide, arrive à 
une pression de quatre cents atmosphères. L'opération est 
très-simple et dure en tout sept minutes. 

LA PALUDE. 

Très-simple... mais très- dangereuse! Quatre cents atmos- 
phères ! Il n'en faut que dix pour faire marcher les chemins 
de fer. C'est horriblement dangereux. 

MICHEL. 

Oh! l'explosion n'est réellement à craindre qu'eotre la 
sixième et la septième minute, quand on renverse tout à 
fait l'appareil, comme il nous est arrivé avant-hier. 

Il oMBtre !• «yUDdrt éeUlé. 
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LA PALUDE. 

Ah! déjà avant-hier... Quand faites-vous l'expérience? 

MICHEL. 

Tout de suite. 

LA PALUDE. 

J'ai justement un rendez-vous... 

MICHET. 

Nous vous attendrons. 

LA PALUDE. 

A quoi boni Ma présence n'est qu'une formalité... 

MICHEL. 

Car le traité tient toujours, n'est-ce pas?.. 

LA PALUDE. 

Sans doute... 

MIGUEL. 

Eh bieu, monsieur le baron, vous demandiez comment on 
fait accepter un marché honteux : voilà. 

LA PALUDE. 

Vous moquez-vous de moi, monsieur? 

MICHEL. 

Depuis un quart d'heure l 

LA PALUDE. 

Têtebleu i 

U se courre. 
MICHEL. 

Ne mettoz donc pas votre chapeau : il cache votre sauf- 
conduit. Adieu, monsieur le baron ; prenez la peine de sortir 
par la porte, et sans rancune. Une autre fois, quand vous 
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irez chez de pauvres diables comme moi, regardez bien s'il 
y a un bouchon de paille à la sonnette. 

LA PÂLUDE> sur la porte. 

Monsieur ! je me retire dans mon indépendance et dans 
ma dignité. Je vous abandonne au tribunal de votre con- 



science. 



Il sort. 



SCÈNE YII. 
MICHEL, puu PIERRE. 

MICHEL, seul. 

Un homme d'esprit n'aurait pas trouvé un mot : celui-là 
sort majestueusement... la bêtise est une belle chose! 

PIERRE, entrant. 

Il est parti!.. 

MICHEL, riant. 

Figure-toi qu'il venait me corrompre!.. 

PIERRE. 

J'ai entendu la scène. Nous en rirons ce soir. Pour le 
moment, nous avons quelque chose de plus sérieux à faire. 
A l'ouvrage! 

La fil) sionomie de Michel devient grave; il casse sa pipe en deux et en 
jette les morceaux dons la cheminée. Pierre s'approche de l'appareil 
Vj fie met en devoir de le charger. Michel lui donne à mesure le flacon 
de bicarbonate, l'entonnoir et l'eau. 

PIERRE. 

L'acide SUlfurique? (Michel le lui donne.) La clef? (ils la tissent 

tous deux avec effort.) Et maintenant, à la grâce de Dieu. 
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UICHEL, areo on dead-soarir». 

Cent SOUS que ça n'éclatera pas ! 

PIERRE. 

En tous cas, mon yieuj... 

Il lai donae une poignée de main. 
MICHEL. 

En avant! 

PIERRE. 

Compte les minutes. 

U met im genou en terre près du cylindre et commence à le faire osciller. 
Michel est debout| ds l'autre côté, sa montre à la main| toas denz 
tournent le dos à la porte d'entrée. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, CLÉMENTINE, une lettre froissée à la main. - 
Elle entre avec précaution et regarde par le coin da pararent. 

CLÉMENTINE, à part. 

Dieu soit loué! j'arrive à temps ! 

MICHEL, comptant les minatea. 

Une. 

CLÉMENTINE, lisant la lettre. 

fk Quand vous lirez ces lignes, vous serez veuve. » Non, tu 
ne mourras pas seul, a Je vous pardonne tout ce que j'ai 
» souffert par vous ou à cause de vous, et je remercie la 
» mort de l'autorité qu'elle prête à mes dernières paroles. » 

MICHEL. 

Deux. 



ACTE QUATRISME. 259 

GLÉMENTINK. 

« Vous me croirez maintenant, c[uand je dis que je vous 
» ai aimée de toute mon âme et que je vous aime encore. » 

MICHEL. 

Trois. 

CLÉMENTINE. 

c Nous aurions été heureux sans votre fortune ; c'est elle 
« qui vous a rendue injuste, c'est elle seule que je maudis, n 

MICHEL. 

Quatre. 

CLÉMENTINE. 

Adieu, chère hien-aiméel que ma bénédiction vous 
protège...» 

Elle baise la lettre. 
MICHEL. 
Cinq. (Un silence.) Six! 

PIERRE, prenant l'appareil dans ses bras. 

Tiens, mon vieux, va-t'en! il y a assez de moi ici. 

Michel hausse les épaules, met un genou en terre de l'autre côté et aid* 
Pierre à renverser le cylindre. Clémentine s'approche vivement et ae 
tient droite derrière eux. 

MICHEL. 

Sept !.. ça y est!., lâche tout! 

CLÉMENTINE, d'one Toiz étranglée. 

Sauvés!.. 

PIERRE, se relevant, avec terrenr. 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE, se jetant dans ses bras ensan^ottnt. 

Pierre, mon amour! ma vie!., nous serions morts en- 
semble!., mais tu m'es rendu! Quel bonheur! que Dieu est 
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bon! que je t'aime!.. — Pardonne-moi! je l'ai cru lâche., 
je t'ai cru vil!., je t'ai méprisé, toi! toi que j'adore... ô cou- 
rage! ô génie! pardonne, Pierre!., pardonne à ta com- 
pagne! à ta servante... (Mouvement de Piero qui se dégago de son 

étreinte.) Sois tranquille... Je ne reviens pas te demander de 
rentrer chez ma mère... Je connaissais ta résolution, et loin 
de la combattre, je la soutiendrais si elle venait à faiblir,. , 
car elle est mon honneur, puisqu'elle est le tien. — Mais si 
tu ne peux pas partager ma fortune, je peux, moi, partagei 
ton dénûment... Je suis ici chez moi, et j'y reste. 

MICHEL. 

Ah ! madame, voilà une noble inspiration. 

CLÉMENTINE. 

Appelez-moi Clémentine, mon bon Michel. 

MICHEL. 

Que je vous appelle Clémen... Clémen... 

Il frappe da pied et se retourne pour cacher son émotion. 
PIERRE. 

chère Clémentine, c'est digne de toi de vouloir partager 
mon existence; mais... 

CLÉMENTINE. 

J'en ai la force, va! Tu ne me connais pas... Personne ne 
me connait. — Par désespoir de rencontrer mon vrai maître, 
j'enveloppais d'ironie et de dédain tout ce que j'ai de pré- 
cieux, faisant bon marché du reste au premier venu... Je te 
prenais pour le premier venu ! mais tu t'es révélé, mon cœur 
s'ouvre, j'appartiens... et je ne veux plus d'autre bonheur! 
— ilends-moi ta main, Pierre, cette main virile, et sois sûr 
qu'elle ne sentira pas trembler la mienne. 

PIERRE. 

Ta le veux! eh bien, soit! En acceptant ton sacrificei jo 
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contracte une dette immense... Mais cette reconnaissance-là 
me gonfle le cœur de courage et de fierté ! Merci !.. 

11 la prend dans ses bras. 
MICHEL, à Clémentine. 

Je vais avertir madame votre mère de ne pas s'inquiéter, 
n'est-ce pas?.. 

CLÉMENTINE, regarde son mari en soorianU 

Allez 1 

La toile tombe. 



Fin d'un beau mariagb. 



NOTE. 

Rendons à César ce qui est à César. La découverte de la li- 
quéfaction du gaz carbonique, plus connue des savants que du 
public, appartient au célèbre Faraday, ^appareil dont nous nous 
servons au quatrième acte a été inventé par Thilorier, dont il a 
tué le préparateur, Hervy. 

IV. 15. 



LES EFFRONTÉS 

COMÉDIE 

EN OINQ AOTBS, BN PROSB 

Eepréientée pour la première fois, à Paris, sur la scèoe da TaiATai-FAAxçAu 

le il jauTier 186i« 



M. PROSPER MÉRIMÉE 



DE L*ACADBMIE FRANÇAISE 



Cher maître, 

Cette dédicace est la première chose, depuis six ans, que j*im- 
prime ssuis vous consulter. Acceptez-la, je vous prie, comme un 
petit témoignage d'une grande admiration et d'une grandi 
amitié. 

£. AUGIËR 



JaDTier 1861. 



PERSONNAGES 



^:HARRIER, bàoqoier. 

HENRI, son lils. 

LE MARQUIS D'AUBERIYE. 

y E R N U I L L E T, faisenr d'affoiref . 

DE SERGINE, journaliste. 

GIBOYER, Bohème. 

LE VICOMTE D'ISIGNY. 

LE BARON. 

LE GÉNÉRAL. 

LA MARQUISE D'AUBERIYB. 

CLÉMENCE, nile de Charrier. 

LA VICOMTESSE D'ISIGNY. 

UNE FEMME DE CHAMBRE. 

DOMESTIQUE DE CHARRIER. 

DOMESTIQUE DE LA MARQUISE. 

DOMESTIQUE DE YERNOUILLET. 



La scène se passe à Paris, Jtn 184i' 



LES EFFRONTÉS 



ACTE PREMIER. 

Un riche saloa chez Charrier. Cheminée -an fond^ arec nn fen très-vif; port» 
adroite conduisant au dehors; porte à gauche conduisant à l'intériâur; au 
milieu, devant la cheminée, une table en marqueterie avec une chaise dorée 
de chaque côté. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLEMENCE seule, assise à gaocbe, lisant le journal, puis HENRI, 
entrant par la porte de droite ; il s'approche à pas de loap et embrasse le ooa 
de Gémence, qui pousse un petit cri. 

CLÉMENCE. 

Ah ! ta m'as fait peur ! 

HEXBI. 

Tu ne m'avais pas entendu entrer? C'est un peu fort de 
lire le journal à ce point-là... A ton âge, ô ma sœur) 

CLÉMENCE^ 

Je parcourais... 



268 LES EFFRONTÉS. 

HENRI. 

Attentivement, (prenant le journal.) La Conscience publique!,, 
beau titre pour un journal à vendre I 

CLÉMENCE, se lerant. 

A vendre ? 

HENRI. 

Oui ; le propriétaire a fait sa pelote et veut céder son fonds. 
A vendre La Conscience publique! Au comptant et en un seul 
lot! — Quelle affaire pour une bande noire 1 

CLÉMENCE. 

Que va devenir M. de Sergine? 

HENRI. 

Sergine? Est-ce que ça le regarde? 

CLÉMENCE. 

Puisqu'il écrit dans ce journal... 

HENRI. 

Si mon père vendait sa maison, qu'est-ce que ça ferait au 
locataires? L'ami Sergine peut être tranquille, le preneur ne 
lui donnera pas congé : c'est lui qui est la fortune du journal» 

CLÉMENCE. 

Ses articles sont si beaux, si honnêtes, si éloquents! 

HENRI. 

Vous les comprenez donc, mademoiselle? 

CLÉMENCE. 

Que c'est courageux de passer sa vie à chercher la vérité 
et à la dire, sans flatter les grands ni les petits! Sais-tu bien 
que M. de Sergine est un caractère? 

HENRI. 

Oui, car c'est un parfait honnête homme ; et il y faut une 
terrible volonté par les exemples qui courent les rues. 
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CLÉMENCE. 

Je crois que cela ne coûte 'guère à M. de Sergine. 

HENRI. 

Pardon I Gîla lui coûte précisément ce que lui rapporterait 
le contraire. ^ 

CLÉMENCE. 

J'entends qu'il en fait le sacrifice sans effort. Il n'est pour- 
tant pas riche. 

HENRI. 

Lui? Son travail lui rapporte une vingtaine de mille francs 
et lui laisse à peine le temps d'en dépenser dix! Ce qui est 
ruineux, c'est la fortune : je ne ferais pas un sou de dettes 
si je gagnais seulement la moitié de ce que me donne mon 
père. — A propos, quelle mine faisait-il h déjeuner? 

CLÉMENCE. 

Sa mine ordinaire. 

HENRI. 

C'est qu'il n'a pas reçu le paquet. 

CLÉMENCE. 

Encore des dettes? c'est trôs-inal, Henri! 

HENRI. 

Il faut bien faire quelque chose. 

CLÉMENCE. 

A la bonne heure; mais quand c'est fait, plutôt que de 
fâcher son père, on vient trouver sa sœur; et comme elle 
connaît son panier percé de frère, elle a une petite réserve 
de louis d'or... 

HENRI. 

Clémence, la bien nommée!... Garde tes économies, ma 
chérie; je ne veux pas dilapider l'argent des pauvres. 
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CLÉMENCE. 

Je suis assez riche pour eux et pour toi. J*ai mes douze 
cents francs de notre pauvre mère... 

HENRI. 

Comme moi. 

CLÉMENCE. 

Et papa ne me refuse rien. 

HENRI. 

Mais si tu te mettais à payer mes dettes, je n'oserais plus 
en faire. Non, petite sœur; j'en serai quitte pour une mercu- 
riale, et encore î J*ai une recette pour couper court aux ser- 
mons de mon père. 

CLÉMENCE. 

Je la connais : ta vocation militaire. — Mais à quoi peux* 
tu dépenser tant d'argent? 

HENRI. 

A quoi? Parbleu... dame! je n'en sais rien. 

CLÉMENCE. 

Tu ne veux pas le dire? C'est bien, tu as des secrets pour 
moi, j'en aurai pour toi. 

HENRI. 

C'est bien différent 1 Tu es ma sœur, tandis que moi... je 
suis ton frère. D'ailleurs je n'ai pas le moindre secret. 

CLÉMENCE. 

Eh bien! moi, j'en ai un. 

® HENRI. 

Un gros? 

CLÉMENCE. 

Oui... que je cherche à te dire depuis une heure sans que 
tu viennes à mon aide. 
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HENRI. 

Tiens! liens! Voyons, de quoi me parles-tu depuis une 
lieure? De Scrgine, parbleu! Est-ce que?.. (Elle baisse la tôte.) 
Que lo diable t'emporte l 

CLÉMENCE. 

Ne m'as-lu pas dit vingt fois qu'il ne faut pas rechercher 
la fortune dans le mariuge?qiie le vrai luxe d'une fille riche 
c'est d'épouser un homme digne d'elle? 

HENRI. 

Sans doute, sans doute... 

CLÉMENCE. 

Trouves-tu M. de Sergine indigne de moi? 

HENRI. 

Non, certes! c'est l'homme du monde que j'aime et que 
j'honore le plus: mais le hiCj c'est qu'il ne pense pas à toi. 

CLÉMENCE. 

N'est-ce que cela? 

HENRI. 

C'est quelque chose. 

CLÉMENCE. 

Eh bien, rassure-toi ; il y pense. 

HENRI. 

Où prends-tu cela?.. 

CLÉMENCE. 

A mille petits riens qui font que j'en suis sûre. Tu sais si 
je suis avantageuse et portée à m'accorder d'autres charmes 
que ma dot? 

HENRI. 

C'est vrai ; tu es môme d'un scepticisme immodéré à l'en- 
droit de tes soupirants. 
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CLÉMENCE. 

Tu peux donc me croire quand je te dis que M. de Sergine 
m'aime. 

HENRI, à laUmème. 

Au fait, pourquoi pas? 

CLÉMENCE, souriant. 

Sans doute, pourquoi pas? 

HENRI, à part. 

Il y a assez longtemps qu'il aime la marquise. (Haut.) Ma 
foi, ma petite Clémence, tu ne pourrais me donner un beau- 
frère qui me plût davantage. 

CLÉMENCE. 

Cher Henri!.. 

HENRI. 

Mais j'ai pejir que le père ne se fasse tirer Toreille. 

CLÉMENCE. 

Nous lui en tirerons chacun une. D'ailleurs il m'a toujours 
dit que je choisirais mon mari. 

HENRI. 

Je sais bien, mais dire et faire !.. Enfin, nous verrons. Il 
faut d'abord sonder Sergine, et m'assurer que tu ne te 
trompes pas. Je m'y prendrai adroitement. 

CLÉMENCE. 

Adroitement?.. Dis-lui : Ma sœur vous aime... 

HENRI. 

Hein? 

CLÉMENCE. 

^t je vous autorise à demander sa main. 
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HENRI. 

Comme tu y vas ! 

CLÉHENCB. 

Comme une honnête fille riche avec un honnête homme 
pauvre. 

HENRI. 

Chutl.. Le père! 

Il passe à gauche, pendant que ClémeDce ra an-derant de Charrier qui l'embrasse. 



SCÈNE IL 

HENRI, CLÉMENCE, CHARRIER. 

CHARRIER) debout devant la cheminéei après un silence* 

y-dï à causer avec ton frère, ma chère Clémence, laisse- 
nous. 

CLÉMENCE, bas. 

Voici l'orage. 

HENRI) bas à sa sœur. 

Gare là-dessous I 

Clémence sort par la gauche. 

CHARRIER. 

Asseyez-vous, monsieur. (Henri s'assied àgancbe de la Uble et Char- 
rier à droite.) Votre grand-père était un pauvre petit percepteur 
à Saint- Valéry... 

HENRI. 

Je sais bien. 

CHARRIER. 

Veuillez ne pas m'interrompre. Quand j'eus aclievé mes 
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études au collège de Rouen, il m'embarqua pour Paris, avec 
quinze louis dans ma bourse et une lettre de recommanda- 
tion pour Laffitte. Savez-vous ce qu'il médit en me quittant? 

HENRI. 

Parfaitement. Tu me le répètes chaque fois que tu... 

CHARRIER. 

Je Yous prie de remarquer que je ne vous tutoie pas. 

HENRI. 

Parbleu ! tu es fâché contre moi qui ai fait des lettres de 
change; mais moi, je ne le suis pas contre toi qui les as 
payées. Je n'ai aucun motif de te parler sévèrement. 

CHARRIER. 

Et croyez-vous que ce soit en faisant des lettres de change 
que, parti de rien, je suis arrivé où j'ensuis? Non, monsieur; 
c'est par le travail, la conduite, l'économie! A votre âge, je 
vivîfls avec douze cents francs par an et je ne faisais pa5 de 

dettes! 

HENRI. 

Je crois bien, c'est toi qui les aurais payées. 

CHARRIER. 

Et aujourd'hui même, monsieur, je ne dépense pas tant 
que vous! 

HBNRI. 

Il ne manquerait plus que cela. 

CHARRIER. 

Comment? 

HENRI. 

Vas-tu comparer le fils d'un pauvre diable de percepteur 
avec celui du premier banquier de l'époque? 
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CHARRIEE. 

Oh! le premier... 

HENRI. 

D'un maire de Paris? 

CHARRIER. 

Cela, c'est exact. 

HENRI. 

D'un futur pair de France? y 

CHARRIER. 

Pas si vile! Nous n'en sommes pas là! 

HENRI. 

Ne fais pas le modeste ; la pairie ne peut pas te manquer. 
Eh bien ! je m'y prépare. Le fils d'un pair de France ne peut 
pas vivre comme un clerc d'huissier; tu ne le voudrais pas! 

CHARRIER. 

Mais il y a une juste limite. 

HENRI. 

L'ai-je dépassée? Voilà bien du bruit pour an méchant 
billet de deux cents louis 1 

CHARRIER. 

Si c'était le premier... ou le dernier I 

HENRI. 

Ce n'est ni l'un ni Tautre, j'en conviens. Mais soyons de 
bon compte ; tu me l'as dis souvent : roisiveté est la mère 
de tous les vices ; or, je suis oisif. 

CHARRIER, MleTuU 

C'est justement ce que je vous reproche! 

HENRI. 

A qui la faute? J'avais une vocation pour Tétat militaire* 
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tu m'as défendu de la suivre! — M'y autorises-tu mainte- 
nant? 

CHARRIER. 

Non, diable! 

HEt<(RI. 

Je te promets que je ne ferais plus de dettes. 

CHARRIER. 

J'aime encore mieux payer ! Je n'ai pas amassé des millions 
pour envoyer mon unique héritier se faire casser la tète en 
Afrique I 

HENRI. 

Unique héritier? 

CHARRIER. 

Du nom. 

HENRI. 

Oh ! tu t'appelles Charrier. 

CHARRIER. 

Eh bien! méprisez-Vous le nom de votre père, à^ présent? 

HENRI. 

Non, certes! Je n'en sache pas de plus honorable, et je te 
remercie de me l'avoir gardé sans tache. C'est une partie de 
l'héritage dont les pères se préoccupent médiocrement par 
le temps qui court, et je ne te suis pas peu reconnaissant d'y 
avoir songé. 

CHARRIER, lui prenant les mains. 

Voilà ma récompense, mon cher enfant! — Mais sapristi! 
je ne suis pas venu pour te dire des tendresses ! Où en étions- 
nous? 

HENRI. 

Tu tiens à reprendre? 



ACTE PREMIER. 277 

CHARRIER. 

Oui, morbleu! Tu as fait des sottises, et je veux, non plus 
te gronder, tu m*as fait perdre le fil de ma colère, mais te 
parler raison. 

HENRI. 

Reprenons donc. Je te disais qu'en me fermant la carrière 
militair<î, tu m'avais condamné à l'oisiveté, et que, l'oisiveté 
étant la mère de tous les vices, tu devais avoir des bontés 
pour sa petite famille. 

CHARRIER. 

Mais il y a d'autres carrières. 

HENRI. 

Permets! Si je suis trop riche pour faire ce qui me plaît, à 
l)lus forte raison pour faire ce qui ne me plait pas. Conces- 
sion pour concession : je consens à ne pas être soldat; mais 
tu me permettras, en retour, de n'êlre rien du tout, et, par- 
tant, de faire quelques folies pour passer le temps, jusqu'au 
jour où il te plaira me marier. Elles coûtent un peu cher, 
mais tu es millionnaire... 

CHARRIER. 

Aussi n'est-ce pas ta dépense qui me contrarie le plus... 
j'aimerais mieux te voir dépenser le double à autre chose. 

HENRI. 

Oui, à autre chose qui ne m'amuserait pas. 

CHARRIER. 

Qui ne t'affichcait pas, malheureux! Comment veux-tu 
que je marie un pilier de coulisses? 

HENRI. 

Où veux-tu donc que j'exerce? où veux-tu que j'aille? 
rjrle!.. j'irai. 

IV 1i) 
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CHÀRR1EB. 

Je n'ai pas besoin de savoir où tu vas; je ne te le demande 
pas... mais s'il faut absolument que tu ailles quelque part, 
il est certain qu'une liaison avec une femme... comment 
dirai-je? 

HENRI. 

Mariée? 

CHARRIER. 

Non! mais enfin... avec une femme qui aurait des ména- 
gements à garder... Il est certain, dis-je, qu'une telle liai- 
son te coûterait moins cber et ne nuirait pas à ton établis- 
sement. 

HENRI. 

A la bonne beure; un peu de morale ne gâte rien. 

CHARRIER. 

Mon Dieu, je sais bien que ce n'est pas la morale de TÉvan- 
gile, mais c'est celle du monde; que veux-ta que j*y fasse? 

HENRI. 

Bah! je parie que toi, tout le premier, tu refuserais ta fille 
à un homme dans cette position. 

CHARRIER. 

Pas du tout. 

HENRI. 

Voyons, je suppose que mon ami Sergine, par exemple... 

CHARRIER. 

C'est autre chose : sa liaison est publiqae. 

HENRI. 

Publique? Ni lui ni la marquise ne l'avouent, et personne 
n'a l'air de s'en douter. 
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CHARRIER. 

C est le secret de Polichinelle. 

HENRI. 

Alors Polichinelle est bon enfant, caria marquise est reçue 
partout et tout le monde ya chez elle. 

CHARRIER. 

Du moment qu'elle sauve les apparences... 

HENRI. 

Tout est sauvé... fors l'honneur! — J'admire ta facilité à 
l'endroit des femmes légères... je la partage; mais je suis 
très-collet' monté quand il s'agit de ma sœur, et je m'étonne 
que tu lui laisses voir sa marraine, si sa liaison avec Ser- 
gine est en effet publique. 

CHARRIER. 

Quand je dis qu'elle est publique, je veux dire... 

HENRI. 

Qu'elle ne l'est pas. 

CHARRIER. 

Tu m'ennuies. La marquise fréquente la meilleure compa« 
gnie, elle y est très-bien vue, et je n'ai pas de motif de 
rompre avec elle. 

HENRI. 

Je ne dis pas le contraire, mais il serait piquant qu'elle ne 
fût pas compromise et que Sergine le fût au point de ne 
plus trouver à se marier. 

CHARRIER. 

Il l'est, marié ! Sa liaison est acceptée comme nn mariage 
morganatique. D'ailleurs, qu'est-ce que tu me chantes avec 
ton Sergiue? Crois-tu que je mènerais ta sœur chez la mar^ 
quise si cette relation était de nature à lui faire tort? 
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HENRI. 

Loin de moL.. 

CHARRIER. 

J'honore ]a marquise! je la considère comme un ange... 

HENRI. 

Un ange déchu, en tout cas. 

CHARRIER. 

Va, la pauvre femme est plus à plaindre qu'à blâmer. 

HENRI. 

Je veux bien ne pas la blâmer du tout, mais je demande à 
ne pas être obligé de la plaindre. Il me semble que tout lui 
a assez bien réussi : orpheline et sans le sou, elle a épousé 
un vieux mari pour sa fortune... 

CHARRIER. 

Ce n'est pas vrai. Elle a épousé son oncle par raison de 
famille et non par intérêt. Elle a été angélique pour lui, ce 
qui n'est pas un petit mérile, car le bonhomme est un bra- 
que des mieux conditionnés ; je ne pense pas que ton goût 
pour la contradiction aille jusqu'à le défendre? 

HENRI. 

Non« oh ! non ! Il me donne sur les nerfs, ce petit vieux pa- 
radoxal, pointu et pointilleux, cet ennemi personnel de 
l'égalité^ ce détracteur narquois de notre révolution I Je suis 
enchanté que sa femme ait eu l'esprit de le mettre dans son 
tort et de se séparer en lui tirant une pension de cinquante 
mille francs; je ne suis pas fâché qu'elle ait, par-dessus le 
marché, accommodé au safran ce voltigeur de Louis XIV, et 
que le monde lui ait passé cette petite douceur, à la pauvre 
femme. Mais quant à la trouver malheureuse, non, non, 
noni 

UN DOMESTIQUE, annonçant à la droit*. 

Monsieur le marquis d'Auberive! 



ACTE PREMIER. 281 

HENRI. 

Quand on parle du loup... 

SCÈNE III. 
HENRI, CHARRIER, LE MARQUIS. 

CHARRIER. 

Ah ! monsieur le marquis, pourquoi ayez-vons pris la peine 
de vous déranger? 

LE MARQUIS. 

Comment donc, monsieur, rien ne saurait moins me dé- 
ranger que de venir chez vous. 

CHARRIER, s'ioclinant. 

Monsieur le marquis! 

LE MARQUIS. 

Sans doute : vous êtes sur le chemin de mon cercle. — 
Vous m'aviez fait l'honneur de m*écrire pour me deman- 
der un rendez-vous chez moi, il fallait vous répondre, et, en 
passant devant votre porte, je me suis dit : Parbleu! écono- 
misons une course à ce bon M. Charrier, et une lettre à moi. 
Vous n'imaginez pas mon horreur pour les plumes. 

HENRI. 

Horreur que ce bon M. Charrier doit bénir, puisqu'elle 
lui vaut l'honneur inappréciable de votre visite. 

CHARRIER. 

Henri ! 

Ll MARQUIS. 

Je vous ai choqué, jeune homme? Ce n'était pas mon in- 
tention; mais si vous n'êtes pas content... 

IV. 16. 
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CHÀRRIBR. 

Il l'est. 

HENRI. 

Pas trop. 

CHARRIER. 

Fais-moi le plaisir de t'en aller; j'ai à parler d'affaires 
avec monsieur. 

HENRI, à part. 

Au fait, ce serait ridicule. (Haut.) Votre serriteur, monsieur. 

Il BoH par U ganche. 



SCÈNE IV. 

CHARRIER, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Il est gentil, votre garçon ; il a du sang. 

CHARRIER. 

Il n'en a que trop. — Je suis chargé... 

LE MARQUIS. 

A quoi le destinez-vous? 

CHARRIER. 

Au mariage. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes sévère. Est-ce qu'il n'a pas d'autre vocationt 

CHARRIER. 

Il voulait être militaire ; mais vous comprenez qU0 je ne 
m'en soucie pas. 
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LE MARQUIS. 

Vous ne voulez pas que votre nom périsse, je conçois cela. 
Encore un trait de l'aristocratie financière. Je les recueille 
religieusement. Les travers du vainqueur sont la consolation 
du vaincu : consolation bien innocente. Vous nous avez ren- 
versés, et je me gaudis à voir ce que vous avez mis à notre 
place. 

CHARRIEB. 

L'égalité. 

LE MARQUIS. 

Elle est jolie votre égalité, parlons-en! vous avez substitué 
une caste à une autre, voilà tout. 

CHARRIER. 

Il n'y a plus de castes en France. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez cela? Écoutez le récolement de la vôtre : Vous 
ne vous mariez qu'entre vous, comme nous faisions. — Vous 
dites : Ça n'a pas le sou! comme nous disions : Ça n'est pas 
né! — Vous avez vos quartiers de richesse, comme nous 
avions nos quartiers de noblesse, le millionnaire de la veille 
traitgint sous la jambe celui du jour. — Vous avez le mo- 
nopole du pouvoir comme nous ; l'hérédité comme nous. — 
Voilà pour les ressemblances. Voulez-vous passer aux diffé- 
rences? — Notre ostentation avait quelque grandeur, notre 
impertinence quelque grâce ; nous avions d'autres convictions 
que notre intérêt; eniiu, nous ne payions qu'un impôt, j'en 
conviens, mais c'est le seul que vous ne payez pas, yous au- 
tres... l'impôt du sangl 

CHARRIER. 

Il y aurait beaucoup à répondre, mais ce serait long, et 
nous n'avons pas de temps à perdre, dans cette caste où l'on 
travaille. — Je suis chargé par madame la marquise, votre 
femme... 
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LE MARQUIS. 

Ma nièce, s*il vous plaît. 

CHARRIER. 

Votre Dièce, soit, m'a chargé auprès de vous d'une négo- 
ciation délicate. 

LE MARQUIS. 

Rien de plus simple entre gens délicats. Parlez. 

CHARRIER. 

Elle s'est laissé gagner par la ûèyre de spéculation qui 
tient Paris... 

LE MARQUIS. 

Et elle a perdu. C'est à moi de payer : j'ai bon dos. 

CHARRIER. 

D'abord, vous n'êtes pas obligé de payer. Les engage- 
ments contractés par la femme... 

LE MARQUIS. 

Passons! — Combien doit-elle? 

CHARRIER. 

Cent mille francs. 

LE MARQUIS. 

Peste ! 

CHARRIER. 

Elle ne vous les demande pas. Elle vous propose seulement 
de lui avancer la somme, et de lui rekjiir la moitié de sa 
pension jusqu'à l'entier payement de sa dette, capital et in- 
térêts. 

LE MARQUIS. 

La proposition n'est pas acceptable; mais ce sont là des 
arrangements de famille qui se régleront mieux d'elle à moi 
-'ue par intermédiaire. Je pense qu'elle ne fera pas difficulté 
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de me recevoir : si son mari a eu des torts envers elle, son 
oncle n'en a pas eu. Veuillez lui annoncer ma visite. — Dans 
quelle escroquerie s'est-elle laissé prendre? 

CHARRIER. 

Dans la Banque territoriale de M. Vemouillet. Elle a sous- 
crit deux cents actions , sans me consulter... 

LE MARQUIS. 

Elle ne figurait pourtant pas au procès intenté par les 
actionnaires. 

CHARRIER. 

Elle n*a pas cru devoir mêler votre nom aux débats de 
cette sale affaire. 

LE MARQUIS. 

Je lui en sais bon gré. 

CHARRIER. 

D'ailleurs, il était probable que les actionnaires seraient 
déboutés de leur demande ; Vernouillet est trop roué pour se 
laisser prendre sans vert. 

LE MARQUIS. 

C'est un garçon d'esprit. 

CHARRIER. 

Vous le connaissez? 

LE MARQUIS. 

Pour l'avoir vu dans les salons de la haute finance. 

CHARRIER. 

Vous ne Vj verrez plus. 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi? Il a gagné son procès. 

CHARRIER. 

Vous n'avez donc pas lu les considérants de Parrôt? lit 
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sont terribles contre lui, même celui qui lui donne gain de 
cause. (( Attendu toutefois que les manœuvres dudit Ver- 
nouillet ne constituent point un délit prévu par la loi... » 

LE MARQUIS. 

Du moment qu'il est en règle avec la loi, qu'avez-vous à 
dire ? Ce pauvre diable n'a manqué qu*à l'honneiir. 

CHARRIER. 

Eb bien? 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! l'honneur n'existe plus. 

CHARRIER. 

Monsieur le marquis I 

LE MARQUIS. 

Vous l'avez avantageusement remplacé par la légalité. Il 
a bien encore dans sa juridiction la dette de jeu; mais que 
la loi la reconnaisse, et l'honneur restera les bras ballants 
devant le Gode, comme l'ancienne machine de Marly devant 
la nouvelle. 

CHARRIER. 

Eh bien! vous verrez si Vernouillet n'est pas mis an ban 
de la société. 

LE MARQUIS. 

Bahl vous serez le premier à lui donner la main. 

CHARRIER. 

Moil 

LE MARQUIS. 

Vous la donnez tous les jours à des gens qui ne valent pas 
mieux que lui. 

CHARRIER. 

Jamais! 



ACTE PREMIER. 987 

LE MARQUIS, lai prentDt h mais. 

Homme vertueux ! — Je suis moins puritain qne vous ! (il 

lai lâche la maia et secoae ses doi^s, «pré* avoir passé à gauche, où il s'as- 
sied.) Mais permettez-moi d'admirer votre inconséquence. 
Vous êtes daus les meilleures termes avec M. Barbançon, qui . 
est une lourde bête... 

CHARRIER. 

C'est un honnête homme. 

LE MARQUIS. 

Le salueriez-vous s'il était pauvre ? 

CHARRIER. 

I 

S'il était pauvre^ je ne le connaîtrais pas. 

LE MARQUIS. 

C'est donc uniquement sa position que vous connaissez et 
son argent que vous saluez. Eh bien I croyez-vous qu'il y \ 
ait bien loin de saluer l'argent d'un imbécile à saluer Tar- \ 
gent d'un fripon ? — Contredisez-moi si vous pouvez, mais 
ne haussez pas les épaules. — Quant à moi, j'adofe Targent 
partout où je le rencontre-, les souillures humaines n'at- 
teignent pas sa divinité ; il est parce qu'il est. 

CHARRIER. 

Mais saprelote, il a toujours été, de votre temps comme 
du nôtre! 



LE MARQUIS. 

Permettez! de mon temps ce n'était qn'un demi-dieu. Ce 
qui m'amuse dans votre admirable révolution, c'est qu'elle 
ne s'est pas aperçue qu'en abattant la noblesse, elle abat* 
tait la seule chose qui pût primer la richesse. Quatre-vingt- 
neuf s'est fait au profit de nos intendants et de lears petits; 
vous avez remplacé aristocratie par ploutocratie; quant à dé- 
mocrati€y ce sera un mot vide de sens tant que vous n'au* 
rez pas établi, comme ce brave Lycnrgue, une monnaie d'ai« 



\ 
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rain trop lourde pour qu'on puisse jouer avec. — Vous avez 
une réponse piquante à me faire? 

CHARRIER. 

Non, monsieur, non. 

LE MARQUIS. 

Si fait; je le vois à vos mouvements nerveux. Ne vous 
gênez pas, mon cher. (Tirant sa montre.) J'ai encore un quart 
d'heure à vous donner. 

CHARRIER. 

Vous êtes trop hon. 

LE DOMESTIQUE, venant de la droite. 

M. Vernouillet fait demander si monsieur peut le re- 
cevoir. 

CHARRIER. 

Non. 

LE MARQUIS. 

Avez-vous peur d'être obligé de lui donner la main devant 
moi? 

CHARRIER) fièrement an domestique. 

Faites entrer! 



SCÈNE V. 

LE MARQUIS, assis, CHARRIER, VERNOUILLET. 

CHARRIER, très-haatain. 

Si vous avez à me parler, monsieur, je suis désolé de ne 
pas être disponible pour le moment : je suis en affaire avec 
monsieur. 
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VERNOUILLET, très-hurable. 

H siiflit, monsieur. Je repasserai. 

LE MARQUIS. 

Mais non, je n'entends déranger personne. D'ailleurs nous 
avons terminé. Si je suis de trop... 

VERNOUILLET. 

Non, monsieur. 

CHARRIER. 

Alors, monsieur, faites vite, car je suis attendu. 

VERNOUILLET. 

C'est bien simple, monsieur ; je m'occupe de réaliser ma 
fortune ; j'ai des fonds chez vous, et je viens vous prier... 

CHARRIER. 

Je vais donner Tordre qu'on règle votre compte; vous l'au- 
rez dans un instant: Monsieur le marquis, je suis votre ser- 
viteur. 

11 80 it far la gauche. 



SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, assis, VERNOUILLET. 

LE MARQUIS, à part. 

Tu lui donneras la main, faquin, c'est moi qui te le fiis. 
(Tirant sa montre.) Dali ! le ccrcle aura tort. J'ai ici de quoi m'a- 

mUSOr. (a Vernouillet, qui examine les tableatix par conteDaDCO.) VOUS n6 

me reconnaissez pas, monsieur Vernouillet? 

VERNOUILLET. 

Pardon, monsieur, mais je craignais de ne pas être re- 
connu moi-monie. 

IV. 17 
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LE MARQUIS. 

A cause de votre procès ? Il paraît bien que le cas n*éfait 
pas pendable... et d'ailleurs Taccueil rogue de ce bon 
M. Charrier m'a tout disposé en votre faveur. 

VKRNOUILLET. 

Ah ! monsieur, je vous jure que mon seul but dans cette 
malheureuse spéculation était de faire un coup qui me mit è 
même de rester honnête homme. 

LE MARQUIS. 

En effet, cela ne vaut-il pas mieux pour un garçon de 
cœur que de passer sa vie à carotter ^ pour parler la langue 
de vos salons? On s'exécute une bonne fois, c'est pénible^ 
mais on n'a pas à y revenir : voilà comme je comprends la 

probité. 

VERNOUILLET. 

Moi aussi. Malheureusement j'ai échoué au port. 

LE MARQUIS. 

En somme, de quoi vous plaif?nez-vous ? Vous avez fait le 
saut périlleux : vous pouvie? vous casser les reins, et vous 
en êtes quitte pour une entorse, ce qui prouve que vous êtes 
retombé sur vos pieds ! (se levant.) — Voyons, je suis quelque- 
fois de bon conseil ; ouvrez-moi votre cœur ! quel est votre 
actif? 

VERNOUILLET. 

Huit cent mille francs. 

LE MARQUIS. 

Huit cent mille francs? Que parliez-vous d'honnêteté? Vou^ 
êtes de plain-pied avec la délicatesse. Quel est votre plan? 

VERNOUILLET. 

Je vais quitter la France. 
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LE MARQUIS. 

Et pourquoi ? 

VERNOUILLET. 

Vous avez vu l'accueil de M. Charrier. Je le trouve partout 
depuis huit jours. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! vous vous présentez avec une mine penaude qui 
invite. Vous avez l'air en train d'avaler votre condamnation 
Le niais l'avale, l'homme fort la crache. Il faut se faire un 
front qui ne rougisse pi us ^L'effronterie, voyez- vous, il n'y 
a que cela dans une société qui repose tout entière sur deux 
conventions tacites : primo, accepter les gens pour ce qu'ils 
paraissent ; secundo , ne pas voir à travers les vitres tant 
qu'elles ne sont pas cassées, j 

VERNOUILLET. 

Mais, monsieur le marquis, est-ce que les miennes ne le 

sont pas, cassées? 

LE MARQUIS. 

Fêlées seulement. Mais ne vous abandonnez pas, morbleu ! 
L'œil provocant, la voix haute l N'attendez pas les gens, 
ils ne viendraient pas à vous ; n'allez pas au-devant d'eux, 
ils vous tourneraient le dos ; marchez sur eux en leur ten- 
dant une main menaçante, et ils la prendront.. Charrier 
tout le premier, ce qui m'amusera. 

YERNOUlLLEt. 

Vous croyez véritablement?.. 

LE MARQUIS. 

J'en suis sûr. Vous rencontrerez peut-être quelque teûi- 
pérament sanguin, quelque don Quichotte qui regimbera j 
mais vous ferez un exemple, et tout sera fini. 

VERNOUILLET. 

Je tire assez bien l'épée. 
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LE MARQUIS. 

Fi donc ! le duel n'est pas de votre temps. Mettez-vous 
lout bonnement sous la protection de la loi. Elle est admi- 
rable, la loi! Elle n'admet pas le diffamateur à la preuve du 
fait... et voyez eu effet où nous en serions, si, pour vilipender 
impunément un honnête homme comme vous, il suffisait do 
prouver son dire. 

VERNOUILLET. 

Il n'y aurait plus de sécurité pour personne. 

LE MARQUIS. 

Que pour les imbéciles. 

VERNOUILLET. 

Et vous êtes sûr qu'on oubliera tout à fait?,. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! regardez Charrier : ne jouit-il pas de l'estime 
générale ? 

VERNOUILLET. 

Comment, Charrier? Est-ce que?.. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le saviez pas ? Vous voyez bien que cela s'oublie. 
Oui, il a gagné aussi son procès il y a quelque quinze ans, 
un procès qui est le pendant du vôtre. Qu*a-t-il fait? Il a 
payé d'audace. 

VERNOUILLET. 

Et le voilà maire de son arrondissement! 

LE MARQUIS. 

Bientôt pair de France, dit-on... cela doit vous encoura- 
ger ! 

VERNOUILLET. 

Merci, monsieur le marquis ! J'avais perdu mes élricrs, 
vous me remettez en selle ! Je me retrouve, et morbleu! 
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LE MARQUIS. 

Vous saurez encore dominer la situation. 

VERNOUILLET. 

Rapportez-vous-en à moi. Le trajet que Charrier a fait en 
quinze ans, je le ferai, moi, en quinze jours. 

LE MARQUIS. 

Comment cela? 

VERNOUILLET. 

Par le droit chemin. 

LE MARQUIS. 

C'est-à-dire par le plus court ; c'est tout un... en mathéma- 

tiquts. Mais... 

VERNOUILLET. 

On m'a offert hier la Conscience publique. Qu'avais-je à 
faire d'une arme? Je me croyais perdu sans ressource, j'é- 
tais ahuri, j'ai refusé. Mais elle n'est pas encore vendue, il 
ne tient qu'à moi de l'avoir... je l'aurai! Et, morbleu ! mes 
petits messieurs, les rôles vont changer ! 

LE MARQUIS. 

C'est une idée de génie que vous avez là ! (a part.) Ils achè- 
tent un journal comme nous achetions un régiment, (a Vrf- 
nouiiiot.) Ah ! ah! vous allez bien vous venger! 

VERNOUILLET. 

Me venger ? Allons donc! La vengeance est un enfantil- 
lage de vaincu, et moi, je serai demain le maître du monde !^. 
Je m'empare, avec mon argent, de la seule force dont l'ar- \ 
gent ne disposât pas encore, de l'opinion! Je réunis dans^ 
ma main les deux pouvoirs qui se disputaient l'empire, la 
finance et la presse ! Je les décuple l'une par l'autre, je leur 
ouvre une ère nouvelle, je fais tout simplement une révolu- 
lion. 
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LE MARQUIS. 

Et moi qui vous donnais des conseils ! C'est le pigeon qui 
couve un épervier ! 

VERNOUILLET. 

Non pas ! Sans vous je me laissais étouffer ; aussi ma re- 
connaissance... 

LE MARQUIS. 

Vous ne m'en devez pas. Je serai assez payé par votre gran- 
deur. J'aime à voir au pinacle les honnêtes gens comme 
vous qui se sont enrichis par leur travail et leur intelligence; 
c'est de bon exemple ; c'est Thonneur de notre temps et la 
consolation de ma vieillesse. 



SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, CHARRIER, VERNOUILLET. 

CHARRIER, à Veraouillet. 

Voici votre compte, monsieur; vous pouvez vous présen- 
ter à la caisse. 

VERNOUILLET. 

Merci. 

CHARRIER. 

Vous êtes encore là, monsieur le marquis? 

LE MARQUIS. 

Ma foi, oui. Je me suis attardé t\ faire un peu ma cour à 
M. Vernouillet. 

CHARRIER, 

Voire cour? 
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LE MARQUIS. 

Tel que vous le voyez, M. Vernouillet va devenir une puis- 
sance. 

VERNOUILLET, à Charrier. 

M. le marquis plaisante; mais, véritablement, si je pins 
vous être utile, j'en serai charmé. 

CHARRIER. 

Ah çà ! messieurs, que signifie?.. 

LE MARQUIS. 

Cela signifie que vous voyez l'acquéreur de la Conscience 

publique, 

CHARRIER. 

Bah! 

VERNOUILLET. 

Oui, mon cher monsieur Charrier ; c'est pour payer que 
je réalise ma fortune. 

LE MARQUIS, à Charrier. 

Vous honoriez en lui la vertu toute nue, vous en serez ré- 
compensé. Adieu, messieurs, je suis en retard d'une heure 
sur mon rendez-vous : mais je n*ai pas perdu mon temps, / 

(a part, en sorUnt.) CrèvC doUC, SOCiété ! 

Charrier reconduit le marijuis jusqu'à la porte de droite. 

SCÈiNE VIII. 

VERNOUILLET, CHARRIER. 

VERNOUILLET. 

J'ai (''lé fort attaqué dans ces derniers temps ; mais je sais 
q'Wî vous m'avez toujours défendu, et je vous en suis pro- 
fondément reconnaissant. 
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.CHARRIER. 

Mon Dieu, je n'ai pas eu beaucoup d'occasions de vous 
défendre... 

YERNOUILLET. 

Mais vous n'en avez pas laissé échapper une, j'en suis 
sûr; et un mot de votre bouchea plus d'autorité que toutes les 
calomnies. (Lui tendant la main.) C'est entre nous à la vie, à la 

mort, (charrier lui donne la main, en regardant instinctivement la porte par 

où est sorti le morqnis.) Ah çà ! mou cher, je ne suis pas un fai- 
seur de vaines protestations : en quoi puis-je vous servir? 

CHARRIER. 

Non, mon cher... ma conduite envers vous a été ce qu'elle 
devait être, et je n'en veux pas de récompense. 

VERNOUILLET. 

Pas d'enfantillage, mon ami; vous ajouterez à ma recon- 
naissance en m'ofFrant une occasion de vous la témoigner. 

II s'assied à gaache de la table. 
CHARRIER, à part. 

Il est plein de cœur ! 

VERNOUILLET. 

Parlez. J'ai quelques fidèles à servir, mais je veux com- 
mencer par vous. 

CHARRIER, s'asseyant à droite de la table. 

C'est que je ne vois pas trop... 

YERNOUILLET. 

Je sais de bonne source qu'il est question de vous pour la 
pairie. Le roi résiste, mais nous lui forcerons la jnain. 

CHARRIER. 

Comment cela? 
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VERNOUILLET. 

En lui assenant un bon article contre la Chambre des pairs, 
où l'on ne fourre que des hommes hors d'âge et de service, 
au détriment des gens comme vous qui unissent l'expérience 
à l'activité. Cela vous va-t-ii? 

CHARRIER. 

II n'en faudrait peut-être pas davantage... 

VERNOUILLET. 

Eh bien! c*est dit... Ne me remerciez pas, c'est encore moi 
qui serai votre obligé, je vous le répète. 

Ils se lèveot. 
CHARRIER, lui serrant la maio. 

Plein de cœurf 

VERNOUILLET. 

Je vous quitte ; il faut que je passe à la caisse. 

CHARRIER. 

N'en prenez pas la peine, je vous enverrai la somme chez 
vous. 

VERNOUILLET. 

Non, non. Je vais la prendre en sortant. 

UN DOMESTIQUE, aononçant de la droite. 

Monsieur le vicomte et madame la vicomtesse d'Isigny. 

VERNOUILLET. 

Candidats perpétuels à l'Académie française! 

Il se trouve entre la cheminée et la ialtl«% 



/\ 



IV. n. 
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SCÈNE IX 

CHARRIER, VERNOUILLET, LA VICOMTESSE, 

LE VICOMTE. 

YERNOUILLET. 

Désolé, madame^ de sortir quand vous entrez ; mais les 
affaires commandent, et je pars... 

LA VICOMTESSE. 

Pour la Belgique ? (Allant à charrier.) Vous êtes étonué de ma 
visite, cher monsieur? Voilà ce que c*est : M. d'Isigny avait 
à vous parler de je ne sais quoi et je suis montée avec lui 
pour vous inviter h mon bal du 3. 

CHARRIER. 

C'est trop d'honneur, belle dame. 



U lui baise la main. 



LA VICOMTESSE. 



Ne VOUS pressez pas d'en tirer vanité ! Ce n'est pas à vous 
spécialement que j e tiens, — on a toujours assez de whisteurs, — 
mais à voire charmante fille et à votre mauvais sujet de fils, 
un des derniers jeunes gens qui dansent encore. 

CHARRIER. 

11 vous remerciera lui-même, madame. 

u va tirer im cordon de sonnette à la cheminée. La yicomtesse s'assied & 
gauche de la table. 

VERNOUILLET, à part. 

Pimbêche, val Son mari est vicomte comme moi... Je te 
remettrai au pas ! 
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CIIARRIEH, à un domestique ^ qui entre de la gauche. 

Priez M. Henri et mademoiselle de venir. 

VERNOUILLET, à Charrier. 
A.dieU, mon ami. (il \m serre la maia. — Au vicomte eu hil teudant la 

maio.) Au revoir, cher vicomte. (Le vicomte lui serre la main.) Ma- 
dame... 

Il sort par la droite. 



SCÈNE X. 

CHARRIER, LA VICOMTESSE, assise, LE VICOMTE. 

LA VICOMTESSE, au vicomte. 

Comment osez-vous donner la main à cette espèce? 

LE VICOMTE. 

Dame ! j'ai vu que M. Charrier la lui donnait. . . 

LA VICOMTESSE. 

Les hommes sont lâches! 

CHARRIER. 

Mon Dieu! madame, à tout péché miséricorde. 

LA VICOMTESSE. 

Eh bien! moi, je suis moins pitoyable. C'est avec ces in- 
dulgences-là, messieurs, que les honnêtes gens se laissent 
déborder par les fripons. 

LE VICOMTE. 

Il est certain que si nous ne serrons pas les rangs, nous 
finirons par marcher pêle-mêle avec les maraudeurs et les 

goujats. 

CHARRIER. 

Permettez. Vernouillet n'est pas un homme ordinaire, 
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LA TICOMTESSE. 

Cartouche non plus. 

CHARRIER. 

S'il y a quelques petites choses à dire sur la source de sa 
/ fortune, je parierais qu'il en fera du moins un bon usage. 
I II a déjà commencé... Il vient d'acheter la Conscience pn- 
/^ hlique, 

LE VICOMTE. 

Le journal? 

CHARRIER. 

Oui. 

LE VICOMTE, à p«rl. 

Ah ! mais, ça devient un homme à ménager. 

UN DOMESTIQUE, de la droite. 

M. de Sergine. 

SCÈNE XI. 

CHARRIER, SERGINE, LA VICOMTESSE, 

LE VICOMTE. 

CHARRIER. 

Bpnjour, Sergine. Est-ce pour moi que vous venez, ou 
pour mon fils? 

SERGINE. 

Aujourd'hui c'est pour Henri. 

r 

CHARRIER. 

Je viens justement do le faire appclcx\ 
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LA VICOMTESSE. 

Monsiour de Scrgine ! 

SERGINE, serrant la maia à la vicomtesse* 

Vous allez bien, madame? 

LE VICOMTE. 

Que dites-vous de la grande nouvelle ? 

SERGINE. 

Je dis que je ne la sais pas. 

LA VICOMTESSE. 

Votre journal est vendu. 

SERGINE. 

Ah! ce pauvre Deschamps a donc enfin trouvé un acqué- 
reur? J'en suis bien aise. Le nom démon nouveau chef? 

CHARRIER. 

Vernouillet. 

SERGINE. 

Vernouillet? 

LE VICOMTE. 

Eli bien! qu'on ditos-vous, cette fois? 

SERGINE. 

Jo dis que Deschamps a fait une mauvaise action et donné 
un exemple funeste. Si les journalistes ne constituent pas un 
consril de l'ordre, comme les avocats, la presse est perdue. 

CHARRIER. 

Oh! i)or(iue! 

SERGINE. 

Comment! voih un homme qui ne pourrait pas acheter 
une charge de notaire, d'avoué ou d'agent de change, parce 
que ces diverses professions ont un conseil de discipline qui 
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veille à Thonneur de la compagnie; et il peut acheter un 
journal... sur le comptoir, comme un petit pâté? On livre 
cette arme terrible au plus olFrant et dernier enchérisseur, 
et les journalistes laissent faire ! Au surplus, ce qui m'étonne, 
c'est que cet envahissement de la presse par la finance n'ait 
as commencé plus tôt. 

LA. VICOMTESSE, froidement. 

Vous avez reçu votre invitation pour le 3? 

SERGINE. 

Oui, madame, je vous remercie. 

LA VICOMTESSE, an vicomte. 

Venez, mon ami. — Adieu, messieurs. 

Us sortent par la droite* 



SCÈNE XII. 

CHARRIER, SERGINE. 

SERGINE. 

On dirait que je fais fuir la vicomtesse. Est-ce que M. Ver- 
nouillet serait de ses amis? 

CHARRIER. 

Vous avez la parole légère, mon cher. 

SERGINE. 

Je l'ai franche. 

CHARRIER. 

Ce n'est pas moi qui vous détournerai de la franchise, j'en 
fais profession moi-même; mais, que diable ! il y a des oc- 
casions où il faut se borner à être franc in peiio. Quoi que 
vous pensiez de Vernouillet, vous allez vous trouver avec lui 
dans des relations forcées et, disons-le, inégales... 
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SERGINE. 

Mon clier monsieur Charrier, je n'ai jamais été dans la dé- 
pendance de personne, et je n*y serai jamais. Je ne mets pas 
ma plume au service d'un journal, je mets un journal au 
service de mes idées. Le jour où ce Vernouillet voudra dés- 
honorer la Conscience publique, je chercherai l'hospitalité 
ailleurs. 

CHARRIER. 

Rien de mieux, mais d'ici là? 

SERGINE. 

D'ici là, soyez tranquille, je le tiendrai poliment à dis- 

tanco. 



SCÈNE XIII. 

CHARRIER, HEiNRI, SERGINE. 

HENRI, à Sergioe. 

Ronjour, mon cher. — Tu m'as fait appeler, père? 

CHARRIER. 

Oui, mais lu viens trop tard; la vicomtesse voulait t'inviler 
oll«*-m^me à son hal : elle est partie. 

HENRI. 

J'en suis au désespoir. M. le vicomte était avec elle? 

CHARRIER. 

Sans doute. 

HENRI. 

Mon désespoir redouble. J'ai manqué la Une fleur de l'aristo- 
cratie. Tu sais, Sergine, qu'on leur a contesté leur noblesse... 
des envieux! Mais on a été aux sources, et Ton a reconnu 
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que le vicomte est brea réellement d'ïsigny, à preuve que 
son grand-père y vendait du beurre. 

CHARRIER. 

Tu ne te plais qu*à critiquer les gens que je reçois chez 
moi. 

HENRI. 

Reçois-en d'autres. —A propos, j'oubliais... on te demande 
& la caisse. 

CHARRIER. 

Que ne le disais- tu tout de suite 1 Bonjour, Sergine. (bo 
s'en aiiaot.) Il faut que cc garçou-là dise des sottises quand il 
n'en fait pas. 

11 sort par la gaudi*. 



SCÈNE XIV. 

HENRI, SERGINE, 

HENRI, à deml-Tolz. 



Eh bien? 



SERGINE. 



Je quitte Villefort; il déclare qu'en parlant des banquiers 
il ne faisait pas la moindre allusion à ton père, pour qui 
d'ailleurs il professe le plus grand respect, et il te le répé- 
tera lui-même ce soir au cercle, devant témoins. 

HENRI. 

C'est un capon, parce que l'allusion était manifeste; mais 
tout est pour le mieux. Je regrettais presque la démarche 
que je t'avais demandée ; la réputation d'un honnête homme 
ressemble à celle d'une honnête femme : on la compromet 
en se battant pour elle. Je ne t'en remercie pas moins. 
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SERGINE. 

Tu sais à quel point je suis à ton service.* 

HENRI. 

Ah! pardieu, pas plus que moi au tien. Je n'aime pas les 
nfirases sentimentales, mais j'éprouve le besoin de te dire. 

SERGINE. 

Quoi? 

HENRI. 

Non, c'est bete comme une romance. Enfin je suis flatte 
d'être ton ami, cela me donne une bonne idée de moi-même 

SERGINE. 

Il paraît que tu t'en fais une de moi exorbitante. 

HENRI. 

J'ai même un projet dont il faut que je te parle, un projet 
que je caresse depuis quelque temps dans la solitude du 
cigare. — Comment trouves-tu ma sœur? Tu rougis! Bravo! 
Tu l'aimes! je m'en doutais! 

SERGINE. 

Quelles folies dis-tu là? 

HENRI. 

Je me charge du consentement de mon père, charge-toi 
de celui de Clémence. Le mot devant lequel je reculais tout 
à riicurc, grâce à ce mariage-là, ne sera plus ridicule... 

mon frère! 

SERGINE, tombant sur un fauteuil* 

Mon brave Henri! 

HENRI. 

Qu'est-ce que tu as donc? 

SERGINE. 

Je suis touché jusqu'aux larmes de ce que ton amitié rêve 
pour moi, mais c'est impossible ! 



806 LES EFFRONTES. 

HENRI. 

Pourquoi donC? 

SERGINE. 

J'aime ta sœur, je ne m'en défends pas, et j'avais besoin de 
cette explication, car je ne savais sous quel prétexte ces^seï 
mes visites ici sans affliger ton amitié. 

HENRI. 

Mais morbleu ! pourquoi les cesser ? 

SERGINE. 

Parce que je dois oublier ta sœur, mon ami... je ne suis 

pas libre. 

HENRI. 

Mais du moment que tu aimes Clémence, tu n'aimes plus 
la marquise, et dès lors je ne vois pas... 

SERGINE. 

Le lien n'en subsiste pas moins. La marquise n'est pas 
une femme que j'aie rencontrée libre et qui n'ait rien eu & 
sacrifier pour se donner à moi. 

HENRI. 

Comment ? 

SERGINE, se levant. 

Après ton ouverture fraternelle, je te dois toute la vérité. 
Mon intimité avec la marquise est antérieure à sa séparation ; 
elle en est la seule cause. 

HENRI. 

Bah! 

SERGINE. 

Le marquis avait des soupçons depuis quelque temps ; il 
surveilla, et bientôt il eut des preuves. 

HENRI. 

Et il ne t'a pas tué, ce bretteur 7 
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SERGINE. 

Il entra chez moi un matin, très-pâle et vieilli de dix ans. 
« Monsieur, me dit-il, vous êtes l'amant de manièce ; ne niez 
pas! Je ne peux pas vous tuer sans déshonorer une d' Aube- 
rive ; c'est ce qui vous sauve la vie. J'ai droit de disposer de 
vous : partez et faites un voyage de trois mois. » C'est alors 
/juc j'allai à Florence où je te rencontrai. A mon retour, la 
marquise était séparée de son mari ; il lui avait manqué 
devant témoins, et avait exigé qu'elle lui intentât un procès 
on séparation. L'honneur était sauf. 

HENRI. 

Tiens, tiens ! le voltigeur de Louis XIV remonte dans mon 
estime. Mais pourquoi n'a-t-il pas purement et simplement 
pardonné à la marquise ? 

SERGINE. 

Il le lui a offert : elle a bravement refusé. Tu vois qu'elle 

m'a tout sacrifié. 

HENRI. 

Elle t'a tout sacrifié ; mais en somme elle n'a rien perdu. 

SERGINE. 

Kélas ! le monde, en nous amnistiant, a créé entre nous 
an lien plus indissoluble que le mariage même. La condi- 
tion tacite de sa tolérance, c'est la perpétuité de notre liai- 
son ; le jour où en se rompant elle deviendrait une aventure 
vulgaire, tout le scandale en suspens sur la tête de la pau-j 
vre femme tomberait tout à coup sur elle et l'écraserait. —7 
Et maintenant, crois-tu que j'aie le droit de l'abandonner-? 

HENRI. 

Non. 

SERGINE. 

Tiens ! ne i)arlous plus de cela, n'en reparlons jamais. II 



308 LES EFFRONTÉS. 

ne faut pas toucher à une plaie quand on veut qu'elle se ci« 
catrise. Je ne viendrai plus ici, viens chez moi... viens cou- 
vent... (La porte de gauche s'ouvre.) Ta Sœur I adieU. 

Clémence, en voyant Sergiae, s'arrête sur la porte ; Sergioe la saluA froide* 
meot et sort. 



SCÈNE XV. 

CLÉMENCE, HENRI. 

CLÉMENCE. 



Eh bien ? 



HENRI, à part. 

Tranchons dans le vif. (Ham.) Ma pauvre enfant, c'est moi 
qui avais raison; il ne songe pas à toi. Il en aime une autre. 

CLÉMENCE, après un silence. 

Qui? 

HENRI. 

11 ne me l'a pas nommée. C'est une jeune fille du fau« 
bourg Saint-Germain qu'il ne peut épouser, (clémence s'assied 

sur la chaise à gauche de la table, et pleure silenciensement dans son mooehoir. 
Henri s'agenouille devant elle et l'entoure de ses bras.) VoyOUS. ma chéfiei 

ne pleure pas... tu me fends le cœur. Nous te trouverons 
un mari digne de toi, quand je devrais l'aller chercher au 
bout du monde. Mais ne pleure pas, petite sœur, je t'en 

prie. (Pleurant à moitié.) Je t'aime bien, moi! (Cl<^mence l'ombrasse an 
frout, se lève et sort lentement par la gauche ; Henri la suit des yenz.) S*ll 

ne peut pas quitter la marquise, c'est la marquise qui le 
quittera. 

11 prend son chapeau et sort. 



ACTE DEUXIÈME. 



Le bouilo r de la marquise. Cheminée au fond avec du feu ; porte à droite et A 
gaïu-lie ; un canapé à droite de la cheminée tournant le dosa la porte d'entrée. 
Un fauteuil à gauche de la cheminée faisant face au canapé. Deux fauteuils sur- 
le devant à gauche, un fauteuil sur le devant à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SEUGINE, LA MARQUISE, assise sur le canapé, 
travaillint à uu métier à broder. Sergine entre par la droite et pose son cbapeao 

au fond. 

LA MARQUISE, cachant sa tapisserie. 

Bonjour, Albert. 

SERGINE. 

Que cachez-vous là? 

LA MARQUISE. 

\u fait, c'est presque lini, vous pouvez voir. 

SERGINE. 

Une charmante tapisserie. 

TA MARQUISF. 

C'est, une chaise. Devinez pour qui. 
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SER6INE. 

Mon chiffre brodé dans Técusson semble indiquer que 
j'en suis le héros. Voilà une aimable surprise» Charlotte. Où 
avez-vous pris le temps de faire tous ces petits points ? 

LA MARQUISE. 

J'y travaille quand vous n'êtes pas là. J'ai commencé il y a 
imit jours, et vous voyez, j'ai fini... Et vous, avancez-vous? 

SERGINE, s'asseyaot dans le fauteuil près de la cheminée. 

J'ai achevé le dernier article de la série : reste à savoir 
dans quel journal cela paraîtra. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi pas dans la Conscience publiqm? 

SERGINE. 

Elle a changé de propriétaire, et je doute fort que le nou- 
vel exploiteur soit dans mes idées. 

LA MARQUISE. 

Qui est-ce? 

SERGINE. 

Une espèce de banquiste nommé VernouilleL 

LA MARQUISE. 

Ah ! le vilain homme ! 

SERGINB. 

Vous le connaissez? 

LA MARQUISE. 

J'ai payé pour le connaître. 

SERGINE. 

6ah! vous seriez-vous laissé prendre à sa banque? 

LA MARQUISE. 

Vous êtes l'homme du monde que cela regarde le muius^ 
mon cher Albert. 
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SERGINE. 

Permettez, cependant; en général je tiens autant à igno- 
rer vos affaires d'argent que vous à me les cacher; mais le 
jour où vous seriez dans l'embarras... 

LA MARQUISE. 

Merci, mon ami. Mais rappelez-vous qu'un jour aussi vous 
vous êtes trouvé dans l'embarras et que vous avez refusé mes 
services... assez vertement même. Au surplus, rassurez- 
vous; il s'agit d'une bagatelle, et je suis en mesure. Mais ne 
rengainez pas votre obligeance, je vous prie; je vais la met- 
tre à une autre épreuve... plus rude peut-être. 

SERGINE. 

Parlez. 

LA MARQUISE. 

J'ai besoin de votre bras pour aller ce soir à Guillaume 

Tdl. 

SERGINE. 

C'est là cette épreuve terrible? 

LA MARQUISE. 

Je vous demande pardon de mon importunité, mais votre 
présence à l'Opéra est tout à fait nécessaire. 

SERGINE. 

J'en suis charmé; mais pourquoi? 

LA MARQUISE. 

Tout simplement pour m'ôter un petit air de femme né- 
gligée, que vous me laissez prendre depuis quelque temps 
Rassurez-vous, mon cher Albert; je ne prétends pas attenter 
à votre liberté; je respecte votre travail, je respecterais 
môme vos plaisirs. Tout ce que je vous demande, c'est de ne 
pas augmenter les difiicultés de ma situation par vos appa- 
rences de froideur. 
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SERGINE. 

J'en serais d'autant plus désolé, marquise, que ce seraient 
des apparences bien menteuses; mais je ne pense pas les 
avoir. 

LA MARQUISE. 

Hependant les femmes commencent à me plaindre à de- 
mi-mots, ce qui est mortifiant pour moi, et les hommes à me 
faire la cour, ce qui devrait être inquiétant pour vous. 

SERGINE, accoadé à la chemioée. 

Je ne vous fais pas l'injure d'être jaloux. 

LA MARQUISE, so levant. 

Savez-vous bien, mon ami, que sans vous en apercevoir " 
vous tournez singulièrement au mari? 

Elle e'accoude à la chemioée, en face de Sergioe. 
SERGINE. 

Notre alliance n'est-elle pas en effet un mariage? 

LA MARQUISE, souriaat tristement. 

Oui, dont vous n'avez pas les charges et dont je n*ai pas 
les privilèges. J'ai perdu jusqu'au droit de coqaeter le plus 
innocemment du monde, car la sévérité de mou attitude 
doit prouver incessamment que, si j'avais rencontré Sergîno 
plus tôt, je n'aurais jamais failli; je n'ai pas même le droit 
de crier que je m'ennuie, ce droit dont abusent les femmes 
mariées, car ma faute perd sa seule excuse le jour où elle 
ce?se de remplir mon existence... et si vous devenez mon 
ami, que me reste-t-il à moi? La supériorité du mariage, 
c'est que la passion s'en retirant laisse derrière elle des liens 
très-doux et très-forts, ne fût-ce, pour tout mettre au pis, 
que la communauté d'intérêts et d'ambition; mais dans une 
alliance comme la notre, que laisse-t-elle après soiY Le 
néant. 

SERGINE. 

En sommes-nous là» Charlotte? 
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LÀ MARQUISE. . 

Non, mais nous nous y acheminons. Et quand l'évolution 
de nos cœurs sera accomplie, que deviendrai -je? (Elle descend 
à -a.j.h.-.) Tenez, j'ai des jours de désespoir où je songe à la 
retraite, et des moments de folie où j'ai envie de jeter mon 
bonnet par-dessus les moulins. 

SERGINE. 

Pourquoi vous tourmenter ainsi? Ce que vous prévoyez 
ne se réalisera jamais, du moins par mon fait, je vous le 
jure. 

LA MARQUISE. 

Vous avez raison. Je suis absurde. — Puisque vous me 
conduisez à l'Opéra, voulez-vous diner avec moi? Êtes-vous 

libre? 

Elle va porter son métier au fond, à droite. 
SERGINE. 

Non, mais je peux me libérer. 

LA MARQUISE. 

Vous cherchez votre chapeau? vous l'avez mis là il y a un 
quart d'heure... en entrant. 

SERGINE. 

Injuste que vous êtes ! Je ne vous quitte que pour être à 
vous toute la soirée. 

Il lui serre la maio et tort par la droite. 



SCENE H. 

LA MARQUISE, seule, assise sur le canapé. 

Quelle situation ! Quelle impasse! Ma faute est devenue 
un devoir; ma fidélité à Scrgine est tout ce qu'il me reste 
d'honneur... et je ne sais plus si je l'aime! Chose horrible à 
IV. 18 
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: dire, il m'ennuie avec son respect inaltérable! Il y a des 
moments où j'ai envie de lui crier : Mais bats-moi donc, 
elle valier Grand isson! 

UNE FEMME DE CHAMBRE, venant de la droite. 

Madame reçoit-elle? 

LÀ MARQUISE. 

Qui? 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

M. Henri Charrier. 

LA MARQUISE. 

Je n'y suis pas... (la rappelant.) Julie!.. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Madame ? 

LA MARQUISE. 

Priez-le de m'attendre et venez me mettre une robe. 

Elle sort par la gaucho 
LA FEMME DE CHAMBRE. 

Veuillez entrer, monsieur : madame vous prie de l'atten- 
dre un moment. 

Ëilo sait sa maîtresse. 
HENRI, entrant* 

J 'attendrait 



SCÈNE lîL 



HENRI, senl; 



Tout vient à point à qui sait attendre. (S'approchant da snéridoo 
où il trouve la Consciepce publique,) Naturellement. — Des lifFes... 
Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. (Prenant \n Hnte.) 
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Vlmitation.,, la Physiologie du mariage,,, le Contrat social,,, 
les Harmonies,., Me voilà bien renseigné! — Une bizarrerie 
assez fréquente chez les femmes du monde, me disait un 
vieil habitué de l'Opéra, c'est d'aimer à être traitées comme 
ces demoiselles. Pourquoi s'en étonne-t-on, ajoutait-il, tandis 
qu'on ne s'étonne pas que ces demoiselles aiment à être 
traitées comme des femmes du monde? C'est le même esprit 
de révolte de part et d'autre, toujours le péché d'Eve qui 
agit en sens inverse, les points de départ étant contraires; 
et les unes doivent être curieuses d'irrévérence comme les 
autres de respect. Et l'indulgent vieillard ajoutait : Il n'y a 
que deux catégories de femmes, mon enfant : les mères, 
qui sont la caste sainte, une et indivisible... et les petites 
dames. Quant aux femmes à une seule chute, elles sont 
rares comme le Niagara; la plupart tombent en cascade, de 
curiosité en curiosité. — Philosophe aimable, moraliste bien- 
veillai. t!.. Il en est mort. (Entre la marquise.) Sapristi! qu'elle 
est belle I 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, HENRI. 

LA MARQUISE. 

Pardonnez-moi, monsieur Henri, de vous avoir fait atten- 
dre. J'étais encore en habit du matin, et vous n'êtes pas un 
homme qu'on puisse recevoir en ami. 

Elle s'assied sur le caoapé ; HeDri t'jr place à la droite* 
HENRI. 

Pourquoi donc cela, madame? 

LA MARQUISE. 

Il faut bien que les femmes du monde vous traitent en 
ennemi, puisque vous n'êtes pas de leur camp. 
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HENRI. 

Il y en a donc un autre? 

LA MARQUISE. 

Plein de comparaisons terribles pour nous. 

HENRI. 

Je vous répondrais que vous les défiez toutes, si vous no 
le saviez pas aussi bien que moi. 

LA MARQUISE. 

Vous devenez galant. (Henri tire son mouchoir.) Votrc mouclloir 
embaume! — Comment va votre sœur? il y a une éternité 
que je ne l'ai vue. Est-ce sur sa toilette que vous avez ren- 
contré ce parfum-là? 

HENRI. 

Oh I pas du tout. 

LA MARQUISE. 

Les honnêtes femmes n'ont pas le secret de ces arômes 
étranges... Où se procure-t-on cela? chez Guerlain? 

HENRI. 

Permettez-moi, madame, de vous en envoyer un tlacon. 

LA MARQUISE, souriant. 

Non, donnez-moi l'adresse de votre parfumeur. 

HENRI. 

Comme c'est amusant, n'est-ce pas, de mettre un pauvre 
homme entre une réponse inconvenante et des faux-fuyants 
maladroits! Mais prenez garde : avec moi il n'y a pas de 
plaisir à ce jeu-là. Dès qu'on m'éclabousse je me jette à 
l'eau, comme dit... mon parfumeur. 

LA MARQUISE. 

Ces demoiselles ont donc de l'esprit? 
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HENRI. 

Un aimable enjouement, voilà tout. 

LÀ MARQUISE. 

Je voudrais bien savoir si ces créatures-là s'attachent. 

HENRI. 

Ma foi, madame, vous êtes plus curieuse que moi; jo ne 
le leur ai jamais demandé. 

LA MARQUISE. 

Ei vous autres, les aimez-vous? 

HENRI. 

Beaucoup... par-ci par-là. 

- LA MARQUISE, se levant et allant à la cheminée. 

Fi ! vous êtes affreux ! 

HENRI. 

On élève si mal les jeunes gens aujourd'hui! 

LA MARQUISE. 

Ce sont bien eux qui s'élèvent eux-mêmes. Pourquoi 
fuient-ils la société des femmes comme il faut? 

HENRI. 

Elles sont trop sévères. 

LA MARQUISE. 

Vous n'en savez rien. 

HENRI. 

Je le leur ai entendu dire. 

LA MARQUISE, rinnt. 

Vous êtes un impertinent, mon cher monsieur; vous 
cr(»}e'/:-voiis ici chez mamselle... mamselle?.. 

HENRI. 

Vous voulez savoir son nom? 

îv. n. 
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LA MÂRQUIS.E. 

Vous êtes insupportable, je voulais qu'il vous échappât. 
Ça m'aurait amusée de me la faire montrer dans le ballet; 
car elle en est, je suppose? 

HENRI. 

Mieux que cela, madame; elle danse des pas qui me cou- 
vrent de gloire. 

LÀ MARQUISE. 

Est-elle jolie? 

HENRI. 

Entre deux, mais très-drôle, avec des mains de duchesse. 
Je ne sais pas où elle se les est procurées. 

LA MARQUISE, jouant avec ses cheveux • 

Vous attachez du prix aux belles mains ? 

HENRI. 

Oui^ je vois bien; les vôtres sont admirables. 

LA MARQUISE. 

Je ne vous les montrais pas. 

HENRI. 

Pardon, je l'ai cru. 

LA MARQUISE, descendant à prancLe. 

Vous êtes un fat. 

HENRI, se levant. 

Quelle fatuité y a-t-il? Ne montrait- on pas à Tantale de 
beaux fruits qui n'étaient pas pour ses lèvres? 11 n'en était 
pas plus lier, allez ! 

LA MARQUISE. 

Vous avez un tour d'esprit singulier qui me choquo et me 
plaît. Vous êtes meilleur que vous ne croyez. 
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HENRI. 

Oai> j'aurais peut-être valu quelque chose si j'étais tombé 
en de certaines mains... 

LÀ MARQUISB. 

Maintenant encore, sous cette couche d'ironie, je sois sûre 
qu'en cherchant bien... 

HENRI. 

Gonnaissez-Tous quelqu'un qui voudrait se donner la peine 

de chercher? 

LÀ MARQUISE, r«toarntnt s'aMaoir près de la diemliiée. 

Manque-t-il de femmes qui soient tentées par le rôle d'ange 

gardien? 

HENRI. 

C'est que je ne voudrais pas être gardé par le premier ange 
veau. Je suis très-maniaque. D'abord il est inutile de se 
présenter si l'on n'a pas les cheveux ch&tains et let yeux 
noirs. 

LA MARQUISB, firoidentot. 

Avez-vous vu votre ami Sergine, ces jour»-oiT 

HENRI, iotordit. 

Oui, madame, (a part.) J'ai peut-être été trop vit6. 

UN DOMESTIQUE, annonçant dt h dmta. 

M. Vernouillet. 

LA MARQUISB • 

Que veut cet homme ? 

HENRI. 

Faites serrer l'argenterie. 

II fait an paa Tefi la dnllt f«ir tortir. 
IiA MARQUISB. 

Restez doncl 
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SCENE V. 
LA MARQUISE assise, HEiNRI, VERNOUILLET. 

VERNOUILLET. 

Excusez-moi, madame la marquise, de me présenter chez 
vous sans presque avoir l'honneur d'être connu de vous. 

LÀ MARQUISE, sèchement. 

Pardonnez-moi, monsieur, vous Têtes parfaitement. Vous 
venez sans doute me parler d'affaires? 

VERNOUILLET. 

Oui, madame. 

LA MARQUISE. 

Veuillez vous asseoir. 

Elle lui montre le canapé ; Yernoaillot s'y assied. 
HENRI. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien pressé! Dites à votre sœur qu'elle est une 
vilaine de me négliger comme elle fait. 

HENRI. 

Si vous vouliez me permettre de réparer ses négligences? 

LA MARQUISE. 

Commencez par réparer les vôtres... vous avez un long 
arriéré avec moi. 

HENRI. 

Je ne demande qu'à me mettre au courant. 

11 lui balte U main* 



ACTE DEUXIÈME. 821 

LA MARQUISE. 

On se croirait à Versailles. 

HENRI. 

C'est tout ce que je voudrais ressusciter de Tancien ré- 
gime. Je déleste votre poignée de main anglaise; c'est une 
hypocrisie brutale; tandis que le baise-main... c'est toujours 
c^la de pris. 

LA MARQUISE. 

Sur l'ami. A bientôt, n'est-ce pas? 

HENRI. 

Merci... (a part, en sortant.) G'cst égal, ccttc marquisc-là, ce 
n'est pas le Niagara ! 

II sort par la droite. 



SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, VERNOUILLET. 

LA MARQUISE. 

Parlez, monsieur. 

VERNOUILLET. 

Je serai bref, madame. Vous devez cent mille francs h la 

Caisse territoriale ; voici votre quittance. 

LA MARQUISE. 

Je ne suis pas encore en mesure, mais demain... 

VERNOUILLET. 

Je me suis mal expliqué. C'est une restitution que je vous 
fais. Vous avez perdu cent mille francs par ma faute ; je vous 
les rapporte. 
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LA MARQUISE. 

Quoil monsieur... 

VERNOUILLET. 

Cela vous étonne, madame? J'ai été si calomnié ! Mais, 
soyez-en sûre, dans cette désastreuse affaire, il n'y a eu de 
ma part que mauvaise gestion, et non mauvaise foi. Je m'ap- 
prêtais à en donner une preuve éclatante en remboursant 
tous mes actionnaires, quand ils m'ont intenté cet odieux 
procès. La rebtitution devenait impossible devant une accu- 
sation d'escroquerie ; c'eût été me condamner moi-même ; 
et comme je me devais alors de soutenir la lutte, je me dois 
aujourd'hui d'user rigoureusement de mon droit contre des 
gens qui ont voulu me déshonorer. Vous seule, madame, ne 
vous êtes pas jointe à mes ennemis, vous seule avez voulu 
rester la créancière de ma conscience, et vous voyez que 
vous n'y avez rien perdu. 

LA MARQUISE. 

En vérité, monsieur, voilà un trait qui vous honore... 
mais je ne sais si je peux accepter... 

VERNOUILLET, se lerant. 

Pourquoi donc pas? La loi ne m'a pas adjugé votre argent 
comme celui des autres : il est encore à vous, (ii ini remet la 
quittance.) Et si VOUS savicz qucllc joic j'éprouve à vous le res- 
tituer, à vous montrer ainsi que votre estime ne s^était pas 
trompée... 

LA MARQUISE, se leraot et mettaot la qtùttance sar la cheminée. 

Mon Dieu! monsieur, j'avoue à ma hontp... 

VERNOUILLET. 

De grâce, n'achevez pas; si ce n'est pas par conûanco en 
ma délicatesse que vous vous êtes abstenue, laissez -le- moi 
croire ! Cette illusion, si c'en est une, a été ma consolation 
et mon courage pendant cette horrible lutte. Aussi ne sau 
rais-je vous dire à quel point je vous suis dévoué; mais j'es- 
père bien vous le prouver avant peu. 
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LA MARQUISE. 

Comment cela? 

VERNOUILLET. 

En attelant mou journal à la fortune de M. de Sergine 

LA MARQUISE. 

Monsieur !.. vous avez le dévouement un peu bien fami- 
lier. 

VERNOUILLET. 

C'est vrai; je me sens si complètement à vous que j'agis 
comme si vous le saviez. Pardon ! 

LA MARQUISE. 

Après cela, il faut vous mettre à la porte, ou vous remer- 
cier. (Lui tendant la main.) Je VOUS remercie. 

VERNOUILLET. 

Voilà une poignée de main qui double mes forces. C'est 
bien vrai que tout notre courage nous vient des femmes. 
Tout ce que nous sommes, c'est à elles que nous le devons. 
Ce sentiment vous étonne de ma part ? 

LA MARQUISE. 

Non, monsieur. 

VERxNOUILLET. 

Vous êtes trop polie pour en convenir ; mais je suis bien 
sîir que vous me prenez pour un cœur desséché par les 

cliifl'res. 

LA MARQUISE. 

Je vous avoue que je n'ai pas d'opinion bien arrêtée à ce 

sujet. 

VERNOUILLET. 

C'est-à-dire que cela vous est fort égal. Cependant je vous 
suis tout acquis... N'êtes- vous pas un peu curieuse de con« 
naitre votre acquisition? 
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LA MARQUISE. 

Si cela peut vous être agréable. 

YERNOUILLET. 

Franchement, oui, j'y tiens. Trouvez-vous mauvais qu'ayant 
une place dans votre estime, je désire encore un coin dans 
votre sympathie? Je n*en suis peut-être pas aussi indigne 
que vous pouvez le croire. Mon enseigne est trompeuse : je 
ne suis rien moins qu'un spéculateur. 

LA MARQUISE. 

Vous commencez à m'intriguer. Parlez. 

VERXOUILLET. 

Vous le savez, le roman de l'ancien régime, c'était un ro- 
turier épris d'une fille de qualité, qui s'élevait jusqu'à elle 
en s'illustrant ; le roman de nos jours, c'est un jeune homme 
pauvre épris d'une fille riche, qui, pour rapprocher les dis- 
tances, a cherché à s'enrichir. 

LA MARQUISE. 

C'est peut-être moins chevaleresque, mais, au fond, c'est 
toujours le même roman. 

YERNOUILLET. 

Eh bien ! madame, c'est toute mon histoire. J'aime, voilà 
le secret de mon ambition. 

LA MARQUISE. 

Et vous êtes aimé sans doute ? 

YERNOUILLET. 

Non. Par une bizarrerie de mon caractère, celle que j'aim# 
ne me connaît pas encore. 

LA MARQUISE. 

Vraiment ? 

YERNOUILLET. 

dC ne voulais pas me présenter tant que je pouvais Atrt 
pris pour un coureur de dot. 
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LÀ MARQUISE. 

Mais si vous ne lui avez jamais parlé, comment Tavez- 
vous aimée? 

VERNOUILLET. 

En la voyant faire l'aumône... avec quelle grâce de cœur, 
je ne saurais vous le dire. C'était à une pauvre femme qui 
tenait dans ses bras un enfant à demi nu. Je glissai mon 
humble bourse dans la main de la mère, j'embrassai Ten- 
fant et je suivis la jeune fille. — Mais je vous ennuie. 

LA MARQUISE. 

Au contraire, continuez. 

VERNOUILLET. 

Elle entra dans un hôtel de la Ghausséc-d'Antin, au coin 
de la rue de la Victoire. 

LA MARQUISE, memeot. 

De la rue de la Victoire? 

VERNOUILLET. 

Et j'appris qu'elle était fille d'un riche banquier. 

LA MARQUISE. 

De Charrier ! 

VERNOUILLET. 

Vous la connaissez ? 

LA MARQUISE. 

Depuis son enfance. 

VERNOUILLET, suppliant. 

Oh ! madame !.. 

LA MARQUISE. 

Je \o»is entends. 

IV. 19 
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VERNOUILLET, àpart. 

Ça y est. 

UN DOMESTIQUE, annooQant de la droite. 

Mademoiselle Charrier. 

LA MARQUISE. 

La voici justement. Vous allez nous laisser seules. 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, CLÉMENCE, VERNOUILLET. 

LÀ MARQUISE. 

A la bonne heure ! Je commençais à croire que ta me bou- 
dais. 

CLÉMENCE. 

Ce n*est pas ma faute, va. Miss GrifQth a été souffrante 
tout ce temps-ci, et, comme je n*ai qu'elle pour m'accom- 
pagner, j'ai été obligée de garder la chambre. 

LA MARQUISE. 

Elle est là? 

CLÉMENCE. 

Oui, marraine. Je Tai laissée dans le salon. Elle regardera 
les albums et sera bien sage. 

VERNOUILLET, àpart. 

Elle est gentille, (oaut.) Mademoiselle vous appelle sa mar- 
raine? 

LA MARQUISE, 

Parce qu'elle est ma filleule... et sur ce, monsieur, je 
vous mets à la porte. J'ai à causer sérieusement avec made- 
moiselle. 
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YERlfOUILLBT. 

Adieu, madame... mademoiselle... (▲ pwt, em Mctot.) C'est 
cent mille francs que ça me coûte... cales vaut. 

U tort par Ift droite. . 



SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, CLÉMENCE, aHlses à gaaehe, àedU Pon* 

de rentre. 

CLÉMENCE. 

Qui est ce monsieur? 

LA MARQUISE. 

Vn homme dont tu dois avoir entendu dire bien du mal» 

M. Vernouillet. 

CLÉMENCE. 

Tiens! mon frère et papa en déjeunant ce matin n*ont &it 
que se disputer à son sujet. Henri soutenait que c'est un co- 
quin ; papa lo défendait. 

LA MAEQUISB. 

Ton père avait raison. Ton frère en parle à la légère, 
comme j'en ai parlé moi-même avant de le connaître : main- 
tenant, je te déclare que je le crois fort honnête, - 

CLÉMENCE. 

Voilà un beau mot dont on fait aujourd'hui un singulier, 
usage ! Qu'un aventurier risque sa réputation contre la for- 
tune, il sera un fripon s'il perd la partie, et un honnête 
[lomme s'il la gagne I Je n'admets pas cela : il me semble 
que rhonneur ne comporte pas de hasard, et qall est perdu 
dès qu'il est joué. 



\ 



328 LES EFFRONTÉS. 

LÀ MARQUISE. 

Sans doute. 

CLÉMENCE. 

Et bien, ton M. Vernouillet a mis le sien à l'aventure. 

LA MARQUISE. 

Si tu savais pourquoi, tu Texcuserais. Ce n*est pas pour 
faire fortune qu'il s'est jeté dans les affaires; c'est pour se 
rapprocher d'une jeune fille qu'il aime. 

CLÉMENCE. 

Oh ! la vilaine preuve d'amour I 

LA MARQUISE. 

Mon Dieu! c'est la seule possible à notre époque. 

CLÉMENCE. 

Comme il te plaira, mais je ne serais pas fiére d'en être 

l'objet. 

LA MARQUISE. 

Ne sois donc pas iière, car c'est toi qu'il aime. 

CLÉMENCE. 

Moi? Je ne l'ai jamais vu. 

LA MARQUISE. 

Mais il t'a vue, lui; il t'a Tue faire l'aumône. 

CLÉMENCE. 

Et il vient me la demander. 

LA MARQUISE. 

Tu n'es pas plus touchée, à ton âge?.. 

CLÉMENCE. 

Je ne suis pas même flattée. 

LA MARQUISE. 

Alun, c'est que tu aimes quelqu'un. 
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CLÉMENCE, tnmUé». 

Je t'assure que noiu 

* ■ 

LA MARQUISE. 

Il ne faudrait pas rougir en me rassurant. Voyons, mi- 
gnonne; je suis ta marraine et ta n'as plus de mèrel à qui 
te confieras-tu, si ce n'est à moi? 

CLÉMENCE. 

Ne parlons jamais de cela, je t'en prie. 

LA MAEQUISE. 

Quel mystère! est-ce que ton choix ne serait pas digne de 

toi? 

CLÉMENCE. 

Oh! si, mais il ne songe pas à moi. 

LA MARQUISE. 

Quoi! il n'a pas suhi le charme de ta grâce, de ta jeu- 
nesse? Ce n'est pas possible; tu te trompes... H t'aime on il 
t'aimera. 

CLÉMENCE. 

Je l'ai espéré un instant; dans ma présomption, j'en étais i 
même sûre... à ce point qu'attribuant son silence à une juste j 
fierté, car il est pauvre, j'avais chargé mon Irère de l'enhaiv 

dir... 

LA MARQUISE. 

Eh bien ? 

CLÉMENCE. 

11 en aime une autre. 

LA MARQUISE. 

Une autre qui ne te vaut probablement pa8.(L»atftnwt (int m 1 
bras.) lia pauvre enfant! cette souffrance n'était pas encore ' 
faite pour toi!.. Gomment s'appelle-t-ilt ett*ce que joie 

connais? 
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CLÉMENCE, trèrbas. 

Oui... c'est M. de Sergine. 

Là. marquise, bondisdant. 

Sergine ! Albert de Sergine? le journaliste t 

CLÉMENCE. 

Est-ce qu*il y en a un autre? 

LÀ MARQUISE. 

Et tu t'es crue aimée? Sur quel indice? quelle parole? 
quel regard?.. Ahl je suis folle de te demander celai Est-ce 
qu'un sait à quoi Ton se sent aimée? à tout et à rien! Le 

cœur ne s'y trompe pas. 

CLÉMENCE, qni s'est levée aussi. 

Tu vois bien que si. 

LA MARQUISE. 

Ton frère t'a-t-il dit qull en aime une autre ou seulement 
qu'il n'est pas libre? 

CLÉMENCE. 

Est-ce que ce n'est pas la même chose ? 

LA MARQUISE. 

Oui, c'est vrai... cela revient au même pour toi... (eiu ▼• 

à la cbeminéc, et, après ua silence :) J'ai dCS IcttrCS à écrlre, dCS 

lettres pressées. 

CLÉMENCE. 

Tu me renvoies ? 

LA MARQUISE. 

Je te consolerais mal, et tu m'en voudrais. J'ai eu dans 
ma vie, j'ai encore de tels chagrins qu6 les tiens me parais- 
sent enviables. 

CLÉMENCE. 

Je t'ai fait de la peine ?.. pardonne-moi. 



ACTE DEUXIEME. 881 

LA MARQUISE. 

Ah ! ce n'est pas ta faate. Tu as rouvert une blessure que / 
je croyais fermée. — Va, mon enfant ; j'ai liesoin d'être' 
seule. Il n'y a pas de malheur irréparable à ton âge. 

CLÉMENCE. 

OIi ! j'ai du courage... je voudrais pouvoir t'en donner. 

LA MARQUISE. 

J'en ai aussi. Adieu, mon ange. 

CLÉMENCE. 

Ma pauvre marraine ! 

EU» TembraiM «t sort par la droit*. 



SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, «mI.. 

IlTaime. Que suis-je pour loi| moi? Une passion satisfaite» 
une habitude, une servitude! L'ingrat! moi qui... (Rfutanèrs 
ment.) moi qui tout à l'heure encore faisais des avances à un li- 
bertin de mauvais ton, ao frère même de celle qu'il aime pour 
sa pureté et à laquelle il renonce à cause de moi 1 — Allons, 
Charlotte d'Auberive, sois franche et juste 1 celui que ta 
accuses vaut mieux que toi ; à sa place, tu romprais bruta- 
lement si cette liaison était une entrave pour toi au Ueu 
d'être ta position. Pourquoi me le dissimulerais-Je T An 
point où nous en sommes, il me fait aumône d'honorabilité! 
il m'entretient de considération... Cest ignoble I rendons-lui 
sa liberté, à ce pauvre garçon» et p^iBOiu|^'braTemeBt le 
parti de la retraite. —C'est dur, à mon âge ! Je eroyab avoir 
encore quelques années devant moi.. .Bah Iles lâches ne sont V 
jamais prêts. Un peu plus tôt, un peu plus tard, qu'importe? 
le grand point est de ne pas faire pitié! 

Ella •'•lâed daat Ut$MmlftH éê k irhf hit. 
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UN DOMESTIQUE, de la droite. 

Monsieur le marquis demande si madame peut le rece- 
voir. 

LA MARQUISE. 

Mon mari? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, madame. 

LA MAKQUISE. 

Faites crilrer. 



SCÈNE X. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Je viens, madame, au sujet de la négociation dont tous 
avez chargé votre banquier. 

LA MARQUISE. 

Elle est désormais sans objet, monsieur, et j'allais prier 
M. Charrier de n'y pas donner suite. M. Vernouillet sort d'ici, 
tout est arrangé. 

LE MARQUIS. 

Puis-je vous demander dans quelles conditions 

LA MARQUISE. 

Il me remet purement et simplement ma dette à titre de 
restitution. 

Elle lal tend la qnittanc*. 
LE MARQUIS, se levant pour la prendre* 

Dans quel but cette prodigalité? 
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LÀ MARQUISE. 

Dans le bat de satisfaire à sa conscience. Il aurait égale- 
ment désintéressé tous ses actionnaires s'ils ne l'aTaient 
obligé à se défendre contre une accusation caloor/iieuse. 

LE MARQUIS. 

ifous croyez? 

LÀ MARQUISE. 

La preuve, c*est qu'il rembourse la arale personne qui 
n'ait pas pris part au procès. 

LE MARQUIS. 

Je comprends maintenant. C'est aussi fort que l'achat du 
journal. Il ne tenait que les hommes; il met les femmes de 
son côté ; et en fait de réhabilitation les femmes sont juges 
en dernier ressort. Voilà cent mille francs bien placés. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi chercher partout des calculs odieu:^? Ce pauvre / 
homme n'est rien moins que calculateur, il l'a trop prouvé/ 
dans la gestion de son affaire. — Savaz-vous pourquoi il s^estf 
jeté dans les spéculations?.. Pour épouser une jeune fille 
qu'il aime. 

LE MARQUIS. 

La petite Charrier. 

LA MARQUISE. 

Vous le saviez? 

<.B MARQUIS. 

C'est moi qui le lui ai conseillé. Au point où il en est, on 
beau mariage serait un coup de maître qui IbrtSerait les der- 
nières résistances. 

LA MARQUISE. 

Mais alors il s'est joué de moi d'une fii^n indigne. 
IV. 10. 
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LE MÀBQUIS. 

Indigne d'un galant homme; mais ce petit Yemouillet est 

le roi des drôles. 

LÀ MARQUISE. 

Et vous l'aidez de vos conseils? Vous vous intéressez à 
lui? 

LE MARQUIS. 

Je ne m'y intéresse pas; je m'en divertis, G*est on des 
pantins de la comédie que je me donne à moi-même depais 
que je n'ai plus d'intérêt personnel à la vie. Je m'amuse à 
fomenter la corruption de la bourgeoisie... elle nous Tenge. 
Mais si je joue du Yemouillet, je ne veux pas qu'il s'enhar- 
disse à jouer du marquis d'Auberive, ni d'aucun des siens : 
c'est pourquoi vous allez renvoyer son argent à ce jeune 
escroc. 

LA MARQUISE. 

Mais si c'est en effet de l'argent volé?.. 

LjB MARQUIS. 

C'en est. Mais du moment qu'il ne rembourse pas toutes 
ses victimes, accepter une restitution de faveur, c'est passer 
du camp des dupes dans celui du fripon, c'est pactiser aTec 
le vol. Je m'étonne que ma nièce ne l'ait pas compris tout 

de suite. 

LA MARQUISE. 

Et moi, j'en rougis. 

LE MARQUIS, déposant son portefenille sur U eheminét. 

Voilà cent mille francs. Quant aux propositions dont TOUS 
aviez chargé M. Charrier, permettez-moi de vous le dire, 
elles sont absurdes. Vous continuerez à toucher intégrale- 
ment votre pension. 

n M nmUd. 
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LA MARQUISE. 

Mais, monsieur, je ne puis consentir... 

LE MARQUIS. 

Je ne vous consulte pas ; je suis seol jugé du train d6 
maison que doit avoir la mai^quise d'Auberive. 

LA MARQUISI. 

Cependant. . . yoas avez fait des pertes récentes. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai; mon notaire m'a emporté une somme assez 
ronde ; mais je n*ai pas besoin de représenter, moi : je suis 

garçon. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes le plus noble et le meilleur des hommes. | 

LE MARQUIS. 

Pas de reconnaissance^ je vous en prie. CSe que j*en fais 7 
n'est pa9 pour vous, mais pour l'honneur de notre nom. Je r^ 
lui ai déjà fait bien d'autres sacrifices. ^ J 

LA MARQUISE. 

Celui de m'épouser, d'abord. 

LE MARQUIS. 

t 

Ce n'a pas été un sacrifice, mais la pire des folies. ; 

LA MARQUISE. 

Si vous avez souffert, vous êtes bien vengé. 

LE MARQUIS. 

Ah ! votre tour est venu? 

• j 

LA MARQUISE. \- 

Hélas ! -r Et mon existence aurait pu être si belle! Ce rêle 
de femme et de fille à la fois était si noble et si attachant! 
Vivre au bras d'un pur gentilhomme^ se consacrer à l'hon- 
neur de ses cheveux blancs, n'était-ce pas là matière à mon 
humeur romanesque? 
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LE MARQUIS. 

Oui) ce rôle était beau. Vous ne Tavez pas compris, ou il 
vous a fait peur. J'avais compté, je Favoue, sur plus d'intel- 
ligence ou plus de courage dans une d'Auberive. 

LÀ MARQUISE. 

Ah! ce n'est pas le courage qui me manque. J'en dépense 
cent fois plus, cent fois plus de circonspection et de soiv 
veillance sur moi-même pour garder un peu de dignité dans 
une position fausse, que ne m'en eût coûté l'accomplisse- 
ment de tous ces beaux devoirs I Mais j'étais une enfant sdorsl 
Je ne comprenais pas... et aujourd'hui la lumière vient trop 
tard. 

LE MARQUIS. 

Trop tard. 

LA MARQUISE. 

Je suis encore plus effrayée qu'excédée de ma situation. 
Je me connais; je suis malheureusement une de cm natures 
violentes qui ont besoin d'une exaltation quelconque pour 
se défendre des dernières chutes, et je n'en ai plus. Tout ce 
qui soutient les autres femmes me manque : la maternité, 
l'amour et le devoir! Je me suis surprise aujourd'hui même 
sur une pente honteuse... A quoi puis-je me retenir? Que 
me reste-t-ii? 

LE MARQUIS, se levant et la tulaaDt profondément. 

De mon temps on avait Dieu. 

lï icrt par la droite* 



SCÈNE XL 

LA MARQUISE, seule. 

Il est inflexible. Dieu ! oui, c'est le seul refuge I mais tou- 
dra-t-il de moi? — Pauvre Sergine ! il ne s'attend guère à la 
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bonne surprise que je lui prépare! — Et s'il allait la trouver 
mauvaise? si je me tourmentais dans le faux? s'il ne pensait - 
pas en effet à cette petite fille? — Pauvre GharlottA I comme 
tu te raccroches à toutes lés branches ! 

SERGINE, entrant par h droite en habit de ville ; U (ooe foo chiqpewi aor au 

fanteuU près de la porte. 

Me voici! 

LA MARQUISE, à part. 

Allons ! encore une tentative, mais que oe soit la dernière I 



SCÈNE XIL 

LA MARQUISE, SERGINE. 

SERGINE, allant à elle. 

Vous ne direz pas que j*ai fait Técole buissonniëre. 

LA MARQUISE. 

Le mot n'est pas hearenz, mon ami. 

SERGINE. 

Pardon. Je ne me rappelle jamais que vpas êtes sur le 
qui-vive avec moi. 

LA MARQUISE. 

Quelle toilette ! 

SERGINE. 

N'allons-nous pas à TOpéra? 

LA MARQUISE. 

Je n*y pensais plus. 

SERGINE, allant à u dwinlate. 

Avez- vous eu des visites? 
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LÀ MARQUISE. 

Oui i une entre autres bien inattendue. Je tous la donne 
en mille. -^ M. Vernouillet! 

SERGINE. 

Qu'a-t-il affaire à vous? Ah! vos actions dans sa banque! 

LÀ MARQUISE. 

D'abord ; mais ce n'était que le prétexte. Sa yisite avait 
un post'Scriptum, Il est amoureux... pas de moi, rassurez^ 
vous, et il me prie de m'intéresser à son mariage. 

SERGINE. 

J'espère bien que vous n'allez pas vous entremettre pour 

ce personnage? 

LA MARQUISE. 

Pourquoi pas? Il vaut beaucoup mieux que sa réputation^ 
je vous assure. 

SERGINE. 

C'est plus facile aux fripons qu'aux honnêtes gens. 

LA MARQUISE. 

Il voulait me restituer ce que j'ai perdu dans sa banque. 

SERGINE. 

Il savait bien que vous n'accepteriez pas. Mais quel inté- 
rêt si grand a-t-il à vous gagner? Est-ce que son mariage 
dépend de vous? 

LA MARQUISE. 

Pas précisément, mais je serai consultée. Il s'agit de ma 

filleule. 

SERGINE. 

Clémence? 

LA MARQUISE. 

Vous voulez dire mademoiselle Charrier. 
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SERGINE. 

i 

Et vous prêteriez les mains à cette alliance monstrueuse, 

vous! 

LÀ MARQUISE. 

J'avoue que je n'en vois pas bien la monstruosité. 

SERGINE. 

En vérité, madame, vous perdez le sens moral. 

LÀ MARQUISE. 

Vous vous oubliez, monsieur de Sergine! 

SERGINE. 

Non, madame, c'est vous qui avez besoin d'être rappelée 
à vous-même. Quoi! ce titre de marraine, cette autorité ma- 
ternelle, vous l'emploieriez à jeter la noble enfant dans les 
bras d'un homme taré? 

LÀ MARQUISE. 

Rassurez- vous; je n*en ai pas envie. C'était une épreuve. 
Je sais maintenant ce que je voulais savoir. 

SERGINE. 

Et quoi donc? 

LÀ MARQUISE. 

Vous aimez Clémence. 

SERGINE. 

Moi! Où voyez-vous cela? 

LÀ MARQUISE. 

Ne fût-ce qu'à votre emportement quand je veux la ma- 
rier. C'est la première fois que vous m'avez parlé durement, 
Albert. Je ne vous en veux pas, mon pauvre ami, mais n'al- 
lons pas plus loin. L'heure de la séparation a sonné. Je vous 
relève de vos serments et vous rends votre liberté. 
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SERGINE. 

Mais je n'accepte pas cette rupture. Songez-vous?.. 

LÀ MARQUISE. 

Que notre liaison est devenue toute ma position dans le 
monde? Eh bien! je renoncerai au monde. 

SERGINE. 

Non, Charlotte I quand votre supposition serait fondée, et 
elle ne Test pas... je ne vous abandonnerais jamais! — Ne 
vous avais-je pas priée tout d*abord de ne pas vous mêler 
du mariage de Vernouillet? Est-il étonnant que j'y aie mis 
plus de vivacité quand j*ai su qu'il s'agissait de la sœur de 
mon meilleur ami? Vous êtes une enfant. Je n'aime et ne 
puis aimer que vous. Je tourne au mari, me disiez-vous ce 
matin? C'est vrai, et c'est un tort; mais que voulez-vous? Si 
mon bonheur semble tenir moins de place dans ma vie, c'est 
qu'il y est casé pour jamais; notre affection, calme désormais 
comme toutes les choses définitives, n'absorbe plus l'activité 
de mon esprit, et si vous avez à être jalouse, ce n'est ni de 
mademoiselle Charrier, ni d'une autre... c'est de l'étude. 

LÀ MARQUISE. 

C'est une rivale, celle-là, dont ma dignité peut s'arranger. 
Mais dites-vous la vérité? 

SERGINE. 

Pourquoi mentirais-je? vous me mettez fort à mon aise. 

LÀ MARQUISE. 

Oui, mais vous êtes un honnête homme. Soyez sincère, je 
vous en supplie, soyez brutal. J'aime mieux vous perdre que 
vous tenir de votre compassion... de votre charité. Je m'at- 
tendais à une résistance généreuse, vous me la deviez ; mais 
vous voilà en règle avec votre conscience ; vous en avez assez 
fait pour le devoir, „ 
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SERGIIIB. 

On n*est quitte avec le devoir qa'aprèa l'aToir rempli. Mais 
il a*a rien à faire ici. 

LA MARQUISE. 

Je vous offre la liberté, vous la refasez; réfléchissez bien! 
Je ne vous l'offrirai plus... yods serez obligé de la prendre... 
et ce sera pins dar poar vous et ponr moL Groyez-^moi, 
Albert, allez-vous-en, sans me répondre, sans toamer la 

(ête... 

UN DOMESTIQUE, TMiant dt U gtnetit. 

Madame est servie. 

SERGINE. 

Daignerez-Yous accepter mon bras? 

LA MARQUISE. 

Vous le voulez? C'était bien la peine de tant me tourmen- 
ter pour arriver à ce dénoûment. 

Ib torteiit |«r k fanelw. 
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Ua magniGqne cabinet de travail chez Yeriioaillet. Porte d'entrée an fend ; porte 
d:iDs un pan coupé à droite ; cheminée dans un pan coupé à gauche; une grande 
tuble couverte d'un tapis vert au milieu ; guéridon à droite près dé la porte, sur 
lequel sont des flacons de liqueurs et des petits Terres. Une eanseoee rar le 

devant à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VERNOUILLET, étendu sur la causeuse. GIBOYËR, 
dans un fauteuil, les pieds sur la cheminée. 

VERNOUILLET. 

Que diriez -VOUS, monsieur Anatole Giboyer, mon secré- 
taire et ami, si vous appreniez tout à coup que j'ai refasé 
les présents d'Artaxerce? 

GIBOTER. 

Je dirais qu'Artaxerce est un pingre. 

TERNOUILLET. 

Il ne faisait pourtant pas mal les choses; cent vingt mille 

francs sont un joli denier. 

GIBOTER. 

La subvention du journal? 
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TERNOUiLLBT. 

Elle-même, mon bon. J'ai écrit au ministre qoe to journal 
ne la recevrait plus. Comment troaves-ta ça? 

GIBOTBR. 

Tu te railles de ma crédulité. 

YERNOUILLET. 

Non, sur Thonneur. 

GIBOTBR. 

Alors quel est ton but? 

YERNOUILLET. 

De n*être aux gages de personne ; de ne relerer que de ma j 
conscience ; de marcher dans ma force et dans ma liberté I ' 
Que cherches-tu sous les meubles? 

GIBOTBR. 

Le naïf pour qui tu poses. 

YERNOUILLET. 

C'est toi-mème, mon bon ami. 

GIBOTBR. 

Ah! tu t*excrces ? je suis le mannequin? Va ton train. 

YERNOUILLET. 

Tâche donc de te prendre au sérieux, mon cher. Tu n'es 
plus un bohème, du moment que je f attache à ma fortune. 

GIBOTBR. 

Eh bien, sérieusement, est-ce que tu Yas passer à Toppo* 

sition? 

YERNOUILLET* 

Parbleu! C'est l'A B G do métier. 

GIBOTBR. 

Et tes abonnés? 

U Ta aa guéridon à droitt «t M vtrM ■• fifrt éb 
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TERNOUILLET. 

Ils ne s*apercevroDt seulement pas du changement de front. 
Je ferai tout juste assez d'opposition pour que le pouvoir 
compte avec moi, au lieu de compter sur moi. 

GIBOTER. 

Et tes actionnaires? 

VERNOUILLET. 

Est-ce que ça les regarde? J'ai conservé la direction abso- 
lue de l'entreprise; pourvu qu'ils touchent leurs dividendes, 
ils n'ont rien à dire. D'ailleurs, je me suis réservé le droit de 
racheter leurs actions et je les rachèterai toutes. 

GIBOTER. 

Quand tu les auras fait baisser. 

TERNOUILLET. 

Non, dès que j'aurai triplé mes fonds à la Boarse, ce qui 
ne sera pas long, étant à la source des renseignements. 

GIBOTER, dégustant son petit verre. 

Étant toi-même la source des renseignements. — Dire que 
je ne peux pas grappiller à ta suite, faute d'un petit capital 1 

TERNOUILLET. 

il ne tiendra qu'à toi de t'en faire un. 

GIBOTER. 

Sur mes économies? 

TERNOUILLET. 

Et sur tes frais de voitures. Tu m'en comptes quarante- 
huit heures par jour. 

GIBOTER. 

Le temps me parait si long loin de toil 

TERNOUILLET. 

Tu m'attendris. J'augmente ta position : outre ta place de 
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secrétaire de la rédactiou» je te donne la chroniqae des sa- 
lons... quatre sous la ligne. 

GIBOTER. 

mon bienfaiteur! 6 homme au petit manteau Ueu! Je 
ferai Tarticle des modes? 

YERNOUILLET. 

Oui, et tu signeras eùmtesse de FoUevUle. 

GIBOTER. 

Bon! je m'habillerai dans les maisons recommandées. 

YERNOUILLET. 

Ta pourras aussi faire quelques incursions dans le monde 

des théâtres... 

GIBOTER. 

£t le critique du lundi? 

YERNOUILLET. 

A propos des toilettes... à propos de ce public des pre- 
mières représentations, souvent plus curieux que la pièce. 
Tu pourras même, çà et là, parler des actrices à la mode : 
ainsi ce soir on donne un nouYcau ballet à l'Opéra... 

GIBOTER. 

Tu m'emmèneras avec toi? 

YERNOUILLET. 

Non, ma loge est pleine; mais tu éreinteras Ut petite 

Noémie... 

GIBOTER. 

Tiens! je la trouve charmante. 

YERNOUILLET. 

Moi aussi, parbleu ! 

GIBOTER. 

Compris. — Sardanapale, val 
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TERNOUILLET, se levant. 

Motus là-dessus. Je pense à me marier. 

GIBOTER, plaintif. 

Oh! pourquoi? 

VERNOUILLET. 

Je veux avoir un salon. 

GIBOYER. 

As-lu un parti en vue? 

VERNOUILLET. 

Oui. 

GIBOTER. 

Quels sont les appointements? 

VERNOUILLET. 

€inq cent mille francs, et un beau-père bien posé. 

GIBOTER. 

La demoiselle a donc des engelures? 

VERNOUILLET. 

Elle est charmante, je l'ai vue. 

GIBOYER. 

Alors elle n*est pas pour ton nez. 

VERNOUILLET. 

C'est ce que nous verrons. La presse est un merveilleux 
instrument dont on ne soupçonne pas encore toute la puis- 
sance. Jusqu'ici, il n'y a eu que des racleurs de journal : 
place à Paganinil 

Ud Jon.e8tiqiie apporte des lettres sur un plat d'argent, et sort. 
VERNOUILLET, décachetant. 

Encore des Icltrcs! C'est fatigant! (à Giboyer qui tire une pip« 
■de sa loii-î.) Une pipe! veux-tu cacher cela! 



• \ 

Eco aie ça : (Lisant.) < Monsiear, la connaissance des hommes^ 
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GIBOTBR. 

C'est ma fille; je ne la quitte jamais. 

YERNOUILLET. 

On ne famé pins ici. 

6IB0TER. 

Je Tais lui faire faire un tour au Palais-Rojd. 

TERNOUILLETy MrrrtBt UM Itttn. 

Un autographe du ministre, en réponse à ma lettre d'hier. 

GIBOTER. 

Du ministre? 

YERNOUILLET* 

n ne m'a pas laissé une grande estime pour l'humanité. Je 
» n'en suis qae plus heureux quand je rencontre un carac- 
i tère. Vous en êtes un, monsieur; votre lettre m'a inspiré 
> un vif désir de vous connaître. Voulez-vous me faire Ilion- 
D near de venir diner demain au ministère?— Agréez, etc. » 
— Comment la trouves-tu? ; 

GIBOTER. 

Elle serait invraisemblable si elle n'était pas vraie. 

YERNOUILLET. '^ 

Il 7 a des moments où ma puissance m'épouvante, ma pa^ 
rôle d'honneur ! Je finirai par n'osec plus flroncer le soorci],^ 
de peur d'ébranler l'Olympe... Ah ! Giboyer, quelle admira- 
ble chose que la presse! Que de bien elle peut faire! 

GIBOTER. 

Ne m'en parle pas, ça fait frémir. Iras-ta à ca dîner? 

YERNOUILLET. 



•x 



\ 



Pnrblcu! et j'espère bien trouver la croiz soat ma ser* \ 

vielle. ^ 
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GIBOTER. 

Ah 1 monsieur tient à voir briller sur sa devanture Tinsigiie 
de rhonneur? 

TERNOUILLET. 

Dans un an je veux être estampillé de tous les ordres de 
FEurope. (Ouvrant une autre lettre.) De mon agent de change... 
Diable ! hausse d*an franc I C'est demain la liquidation, et 
j'ai vendu cent mille. Je suis dans de beaux draps ! 

GIBOTER. 

Pourquoi cette hausse? 

VERNOUILLET. 

La visite de l'empereur de Russie à la reine d'Angleterre 
est démentie. 

GIBOYER. 

Ah ! oui, par le Courrier de Paris, 

TERNOUILLET. 

Belle autorité! Faut-il que ces boursiers soient jobards ! 

GIBOTER. 

Le Courrier est en général bien informé. 

TERNOUILLET. 

J'ai cent raisons de croire qu'il Test mal aujourd'hui. 

GIBOYER. 

Ta en as même cent mille. 

TERNOUILLET. 

Cours aux bureaux du journal ; fais-moi une correspon* 
dancc de Saint-Pétersbourg : le tzar est parti. Nous recti- 
lierons après la liquidation s*il y a lieu. 

GIBOTER, prenant son ohapeaa. 

Il est toujours beau de confesser une erreur. 

11 sort par la droite. 
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SCÈNE IL 

YERNOUILLET. 

C'est un mauvais tour que me joue Temperear de Russie, 
mais je lui revaudrai cela, 

UN DOMESTIQUE, aanooM da fond. 

Monsieur le marquis d'Auberive. 

* 

SCÈNE m. 

LE MARQUIS, YERNOUILLET. 

YERNOUILLET. 

Bonjour, monsiear le marquis. Quel bon vent vous amène? 

LE MARQUIS. 

Je viens en passant vous faire mon compliment. J'ai de 
vos nouvelles, mon gaillard! Il parait que voni vous con- 
duisez avec le ministère comme on homme de Platarqae I 

YERNOUILLET. 

J*ai déchiré le pacte de servitude, voilà tout. 

LE MARQUIS. 

G*est très-fort, mon cher, c*est très-fort. Jusqu'ici on ne 
connaissait qae deux sortes de presse, la preste indépen- • 
dante et la presse vénale ; Tune pauvre, l'autre discrédité« : \ 
vous en créez une troisième qui réunit les avantages des \ 
deux autees sans leurs inconvénients. 

YERNOUILLET. 

Quoil vous supposez... 

IV. ÎO 
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LE MARQUIS. 

Ne jouez donc pas au fin avec moi ; je ne suis pas bé^ 
gueule, et j'admire le génie partout où je le rencontre. 
C'était, en apparence, un problème insoluble qu'un journal 
à la fois indépendant et vénal ; vous l'avez résolu du premier 
coup ; vous avez vu, avec le coup d'œil de l'aigle» qu*il s'a- 
gissait tout simplement de retourner la spécalation, et de 
vendre au public votre influence sar le gouvernement, ap 
Heu de vendre au gouvernement votre influence sur le pu- 
blic. N'est-ce pas cela, hein? sans modestie. 

VERNOUILLET. 

Il n'y a pas de quoi faire le modeste ; c'était simple comme 
bonjour. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes un grand homme, ami Yernouillet, et la presse 
entre vos mains va devenir une bien belle institution. 

VERNOUILLET. 

Je l'espère. 

LE MARQUIS. 

Et moi aussi. Quelle sera votre ligne politique? C'est très- 
important pour la prospérité de cette benoîte quatrième 
page, que vous ne méprisez pas, j'imagine? 

VERNOUILLET. 

Non, certes. 

LE MARQUIS. 

La presse étant un sacerdoce, il faut bien songer aux frai» 

du cuite. 

VERNOUILLET. 

J'y ai songé. Je résume tout mon programme dans celte 
simple formule qui servira d'épigraphe au journal : Plus de 

révolutions! 
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LE MARQUIS. 

Magnifique programme, si tous le réalisez. 

YEBNOUILLBT. 

Oh! pourvu que je réalise trente oiille abonnés!.. 

LE MARQUIS. 

C'est juste. — Courage, mon eanufftd^l Votre position 
grandit à vue d'œil. Suivez mon conseil, mariez-vous. U 
faut faire souche. 

YERNOUILLET. 

J'ai commencé les démarches. 

LE MARQUIS. 

Ah! bah! 

YERNOUILLET. 

La première a été de me procurer la collection de 1* 
Gazette des Tribunaux et de rechercher le procès de Charrier, 
car, sans être rigoriste, je ne serais pas flatté de m'allier à 
ua fripon. 

LE MAROUIS. 

Eh bien? 

YERNOUILLET. 

Ma conscience est rassurée. Son procès est, comme vous 
me l'aviez dit, le pendant du mien : il n^y a pas de qaoi 

fouetter un chat. 

LE MARQUIS. 

Pensez-vous que je vous aurais conseillé une mésalliance? 

YERNOUILLET. 

Non, sans doute; mais dans ces matières délicates, vous 
savez, on aime à s'assurer par soi-même. •• 
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SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, VERNOUILLET, GIBOYER 

GIBOTER, de la porta de droite. 

Le tzar est en route. 

VERNOUILLET. 

Chut! 

GIBOTER, apercerant le marquis. 

N'est-ce pas à M. le marquis d^Auberive que j'ai Thon* 
neur... 

LE MARQUIS. 

A lui-même, monsieur. 

GIBOYER, à Yernoiiillet* 

Présente-moi donc! 

VERNOUILLET. 

M. Anatole Giboyer, un camarade de collège à moi, et lo 
plus actif de mes collaborateurs. 

LE MARQUIS. 

Giboyer... Attendez donc... NonI ce ne peut pas être cela. 

GIBOYER. 

C'est précisément cela, au contraire. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! ce portier qui avait vendu son fils à un maître do 
pension?.. 

GIBOYER. 

C'était mon propre père, et je suis Tenfant prodige en 
personne 



10. 
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VERNOUILLET. 

Ta ne l'étais jamais vanté de cela, loi. 

GIBOTER. 

Nous autres philosophes, nous attachons si peu de prix 
au frivole avantage de la naissance ! Si je m*en targue au- 
jourd'hui, c'est uniquement pour remercier M. le marquis 
de l'inlérèl qu'il me témoigna dans cette circonstance. Après 
avoir attaqué de toutes les manières la fatale résolution de 
mon père, il lui donna son compte. Si le brave homme vous 
avait écoulé, monsieur le marquis, je tirerais tranquillement 
le cordon chez vous à l'heure qu'il est, au lieu de tirer le 
diable par la queue. 

LE MARQUIS. 

Ucgrelleriez-vous le bienfait de l'éducation? 

GIBOYER. 

Il m'a mené coucher loin ! 

LE MARQUIS. 

Vous m'éto«nezl 

GIBOYER. 

Tant qu'ont duré mes études, j'ai vécu comme un coq en 
pâte. Je remportais tous les prix, et les marchands de soupe 
se disputaient votre serviteur comme une réclame vivante; 
si bien qu'en philosophie j'avais obtenu de la concurrence 
une chambre à part, avec la permission de fumer et de dé- 
coucher. Mais le lendemain de mon baccalauréat, il fallut 
en rabattre. 

LE MARQUIS. 

Votre bienfaiteur vous planta là? 

GIBOYER. 

Oh ! non !.. Il m'offrit une place de pion à six cents francs ; 
mais il me supprima la chambre, la pipe et les permissions 
IV. 20. 
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de dix heures. Ça ne pouvait pas durer; je lâchai renseigne- 
ment, et je me jetai dans les aventures^ plein de confiance 
en ma force et ne soupçonnant pas que ce grand cheoiin de 
réducation, où notre jolie société laisse s'engouffirer tant de 
pauvres diables^ est un cul-de-sac. 

LE MARQUIS, à Yernoninet. 

Écoutons : ce n'est pas du style noble, mais c'est instrac- 
tif. (a Gibo/er.) Youdricz-vous qu'on le murât, ce cul-de-sac? 

GIBOTER. 

Oui, morbleu! qu'on le mure si on ne veut pas le percer 
par l'autre bout!.. Savez-voos comment j*ai vécu, moi qui 
pourrais soutenir une thèse, comme Pic de La Mirandole, 

de omni re scibilif 

LE MARQUIS, «'asseyant k ^toche de la teUa. 

Je serais curie ax de le savoir. 

Vernouillet est assis au milieu de U teUe. 
GIBOTER. 

Tour à tour courtier d'assurances, sténographe, commis 
voyageur en librairie, secrétaire d'un député du centre dont 
je faisais les discours, d'un duc écrivassier dont je bâclais les 
ouvrages, préparateur au baccalauréat, rédacteur en chef de 
la Bamboche, journal hebdomadaire, vivant d'expédients^ 
empruntant l'aumône, laissant une illusion et un préjugé à 
chaque pièce de cent sous, je suis arrivé à l'âge de quarante 
ans, le gousset vide et le corps usé jusqu'à l'âme. 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas un ardent défenseur de notre société; per- 
mettez-moi cependant de vous dire que si vous n'aviei pas 
quelques vices... 

GIBOTER. 

Oui, parbleu! j'en ai. Vous en avez bien, vous autres !•• 
Croyez-vous que les privations soient un frein aux appétits? 
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Mais si je n'avais eu que mes TÎceSy ils n'étaient pas bien 
coûteux^ je me serais encore tiré d'affaire; par malheur 
j'avais aussi une vertu, la seule qui ne fût pas restée en 
route : j'étais bon ûls. Je ne voulais pas mettre mon père à 
l'hôpital.. . C'était un enfantillage ridicule... Que Toùlez-vous? ' 
on n'est pas complet. Il a eu l'indiscrétion de vivre long- 
temps, et moi j'ai eu la simplicité de le pleurer. Si c'était 
à recommencer... 

LE MARQUIS. 

Bahl. . vous recommenceriez. 

GIBOTBR, 

C'est possible. Je ne veux pas me fiiire plus fort que je ne 
suis. Mais c'est une grande duperie qu'une vertu dans une 
position où l'homme n'a pas trop de toutes ses forces et de 
tous ses vices pour se frayer un passage I 

VBRlfOUILLET. 

Laisse-nous donc tranquilles l Le vrai mérite perce tou- ' 
jours. Je pourrais te citer vingt hommes éminents sortis 
comme toi des rangs du peuple. 

GIBOTER. 

Parbleu ! je t'en citerai cinquante I 

VERNOUILLET. 

Alors, de quoi te plains-tu? 

GIBOTER. 

Je me plains de n'en pouvoir dter que cinquante ; je me 
plains qu'il faille un mérite exceptionnel poorporetf; enfin, 
que ce soit l'exception et non la règle. 

VERlfOUILLET. 

Ce n'est pas à moi qu'il faut t*en prendre, è^osl ta gou- 
vernement. 



tr. 
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GIBOTER. 

Les gouvernements ne sont pour rien là-dedans ; question 
sociale et non politique. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! monsieur est socialiste? 

GIBOYER. 
Si je le suis ? jusqu'aux moelles ! (S'asseyant k la Uble en face da 

luarqiiis.) Voyous, mousieur le marquis, franchement, est-ce 
une société ce que nous avons depuis 89 ? 

LE MARQUIS. 

Non, non, non ! 

VERNOUILLET. 

Qu'est-ce donc que c'est ? 

GIBOYER. 

\ Une mêlée de tous les égoismes, une curée de toutes les 

^i / convoitises, une ripaille dans une forêt de Bondy I 

LE MARQUIS. 

Bravo,.Pic de LaMirandole! 

GIBOYER. 

Les plus hardis font main basse sur les vivres, et les autres 
les flagornent pour avoir les miettes. 

LE MARQUIS. 

De mieux en mieux. 

GIBOYER. 

Deux et deux font quatre : le régne de Tarithmétique est 
arrivé, comme il arrivera dans tous les pays où il n'y a rien 
au-dessus du capital. 

VERNOUILLET. 

nahl In auras beau dire : l'argent a une puissance intria 
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sèque qu'on ne lai ôtera pas ; il est roi par la force des 
choses. 

GIBOTER. 

Voilà justement pourquoi il faut le combattre: la civili- 
sation, c'est la victoire de l'homme sur la force des choses! 
Que dirais- tu d'une loi morale qui glorifierait les appétits 
naturels? 

VERNOUILLET. 

Je dirais... 

GIBOYER. 

Tu ne sais pas. Tu ferais bien de dire qu'elle conduit tout 
droit à l'abrutissement de l'espèce. Eh bien ! c'est ce qui a 
lieu dans l'ordre social, quand vous créez une aristocratie 
d'argent. Vous mettez dans le plateau des jouissances maté- 
rielles ce qui devrait leur servir de contre-poids : les hon 
neurs, la considération, le pouvoir. Tout ce qui ne mène 
pas à la fortune devient une duperie ; l'âme de la nation 
décroit, les instincts de la brute se redressent de tous côtés, 
et vous voyez poindre cette théorie bestiale : A chacun selon 
ses appétits. 

LE MARQUIS, bas à Vernoiiillet. 

Il est curieux ce petit prolétaire. 

GIBOYER. 

En sorte que l'ancien régime était plus près de la civilisa- 
lion que le nôtre, parce qu'il avait au moins une chimère à 
raeltre au-dessus de la richesse. 

LE MARQUIS, à Yernouillet. 

Voilà ce qu'il faudrait dire dans la Consdenee publique. 

VERNOUILLET. 

Merci bien ! Je m'en tiendrai, s'il vous platt, à ma for- 
mule: Plus de révolutions l 
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GIBOTER. 

Elle est bonne, ta formule, si tu veux la prendre au sé< 
rieux. 

LE MARQUIS. 

Eh quoi ! monsieur Giboyer, vous youdriez priver ce bon 

peuple français de son passe-temps favori ? 

GIBOTER. 

Ah ! très-bien ! vous êtes de ceux qui le croient léger et 
indisciplinable ? 

LE MARQUIS. 

S'il ne Test pas, avouez qu'il cache bien son jeu depuis 
soixante ans. 

GIBOTER. 

Parbleu ! il ressemble à ce monsieur <][ui avait ea liuit 
rhumes de cerveau en un mois, et qui les avait tous guéris, 
excepté le premier. Achevez la révolution de 89, et voas 
n'en aurez plus à redouter. 

LE MARQUIS, se levant sar plaee. 

Achever 89 ? — Ça n'est donc pas fini ? 

VERNOUILLET. 

Il me semble pourtant que la liberté et l'égalité sont bien 
quelque chose. 

GIBOTER. 

Ce n'est que le commencement, le travail de démolition... 
On a fait table rase des abus ; il reste à reconstruire une s(h 
ciélé, c'est-à-dire à organiser la résistance contre la forée 
des choses, en créant une aristocratie en dehors de Targent. 

VERNOUILLET. 

C'est bientôt dit. 
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LE MÂlQUIft. 

Mais sur quoi la fonderez-YOus dans ce pvfs démoera'- 
tique ? 

GIBOTER. 

Sur le principe même de la démocratie ; sur le mérite 
personnel. 

LE KÂHQVIS. 

Allons donc ! 

GIBOTEl. 

Depuis que le monde est monde, le courant de lliumanitâ 
porte de ce côté-là. Je me ferai» fort de vous le démontrer, 
l'histoire à la main, depuis l'antiquité, qui était la divinisa- 
tion de la force, jusqu'au xnn* siècle, cette immortelle cam- 
pagne de rintelligence qui aboutît à l'explosion de 89, à la 
déclaration des droits de l'homme et au sacre du génie. 

YERNOUILtET. 

Bah ! tu n'es qu'un pédant. 

GIBOTER. 

Mon éducation me le permet. 

UN D0UESTI1HJE, 

M. Charrier. 



SCÈNE Y. 

LE MARQUIS, CHARRIER, VERNOUILLET, 

GIBOYER. 

LE MARQUIS. 

Vous arrivez bien, Charrier ; nous sommes en train de 
chcrchei' une ligne politique au journal» Gela ▼ons intéressa 
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comme Français et comme actionnaire ; car Toas avez pris 
des actions, je crois ? 

CHARRIER. 

Deaacoap. 

LE MARQUIS. 

^ Monsieur conseille une croisade en faveur de rarlstocratic 
de l'intelligence : qu'en pensez-vous ? 

CHARRIER. 

Je pense que nous Tavons. 

LE MARQUIS. 

Hein ? qu'est-ce que nous avons ? 

CHARRIER. 

l/aiistocratie de Tintelligence. 

LE MARQUIS. 

La plaisanterie est bonne. Qu'en dites-vous, LaMirandole? 

TERNOUILLET. 

(Charrier a raison ; le mérite ne se mesure pas à la toise 
comme les carabiniers. On ne peut lui ûxer qu'un étalon 
approximatif, et on a pris le plus facile à vérifier, le résultat 
du travail, la fortune. 

CHARRIER. 

C'est évident. 

LE MARQUIS, à Giboyer. 

Voilà une conclusion qui vous démonte. 

GIBOTER. 

C'est spécieux, j'en conviens. 

TERNOUILLET. 

Alors, tiens-toi pour battu. 

GIBOTER, à Veraouillet. 

Me prêtes-tu cinq cents francs si je te colle au mur? 
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YBaHOUILLlT. 

Non. 

6IB0TEB. 

Je t*y collerai donc pour rien, comme on paatre. 

CHARRIER, bas ramu^ 

Quel est ce monsieur? 

GIBOTER. 

La fortime ne s'acquiert jamais que par le travail et l'in- 
telligence, je le veux bien : les facultés nécessaires à Tenri- 
chissement sont de première catégorie, c'est convenu.. • tu 
vois que je suis bon prince I Mais il reste un tout petit point 
qui détruit ton étalon de fond en comble : c'est que la for- 
tune est héréditaire et que Tintelligence ne Test pas. ^ v /^ 

LE MARQUIS, m lerut «inti que Charrier et YemoniUeU 

Touché ! Et savez-yous, messieurs, où aboutissent vos 
théories révolutionnaires, si vous voulez être logiques ? A 
l'abolition de Théritage ! Vous ne vous en tirerez pas autoe- 
ment. Pataugez, mes amis, pataugez 1 

CHARRIER. 

Oh ! si l'on s'avisait de toucher à l'héritage I 

GIBOTER. 

Je suis bien désintéressé dans la question, monsieur Is 
marquis ; mais je crois que nous nous eu tirerons à meilleur 
marché. On a pris un faux étalon ; il s'agit de chercher le 
véritable. Quel est-il? Est-ce le jugement par les pairs? 
Comment Texprimera-t-on? Je n'en sais rien ; mais je suis >^ 
sûr que le règne de Tintelligence s'aceomplii«| piree qnfr 
c'est une loi du monde. 

LE MARQUIS. 

J'espère bien mourir avant l'accomplissement de tontes \ 
ces belles choses. 

IV. %\ 
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GIBOTER. 

En quoi le règne de rintelligence peut-il vous contrarier? 

LE MABQUIS. 

Fn quoi? En ce qu'il légitimerait notre défaite, monsiear ! 

Il prend son chapeau et fait ]nn pas rers la porte. 
GIBOYER. 

Monsieur le marquis !.. au reste, vous savez? tout ça m'est 
bien 6gall 

UN DOMESTIQUE, «DoonQant. 

M. de Sergine. 

VERNOUILLET, bas k Charries. 

Ah ! diable ! le mari qui est là. 
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CHARRIER, VERNOUILLET, SERGINE, 

LE MARQUIS, GIBOYER. Vomeut de silence embarrané. 

LE MARQUIS. 

Comment se porte monsieur de Sergine? 

SERGINE. 

Et vous, monsieur? 

LE MARQUIS. 

Les hasards de la vie parisienne nous ont séparés comme 
ils nous avaient rapprochés ^ mais si j'ai perdu de vae TOtre 
personne, je n'ai pas perdu de vue votre talent. 

VERNOUILLET, passant entre Sergioe et le marcpiis. 

Vous nous trouvez en pleine conférence politique* 
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CHARRIER, à Sergine» 

Est-ce que vous croyez, vous, que la fortune est an faùvf 
étalon de l'intelligence? ^ 

SERGINE. 

Oui, monsieur. 

GIBOTER, triomphant. 

Vous voyez bienl 

VERNOUILLET. 

Quel est donc le véritable, selon vous? 

SERGINE. 

c'est là le sujet d'une série d'articles que je viens de ter- 
miner, et que vous pourrez bientôt lire dans le Courrier de 

Paris. 

VERNOUILLET. 

Dans le Courrierl Vous abandonnez donc la Conscience pu- 
bliquel 

SERGINB. 

Oui, monsieur; c'est ce dont je venais vous avertir. 

VERNOUILLET. 

Au moment où je vous offrais des avantages qu'aucun 
autre journal ne pourra vous faire 1 

SERGINE. 

Je vous en suis fort obligé, monsieur; mais je ne puis 
accepter. 

LE MARQUIS. 

Vous avez à causer, messieurs, je vous laisse, (a Sergine.) { 
Dans quelque journal que paraissent vos articles, je les lirai ' 
toujours avec intérêt. 

Ilsort. 
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SCÈNE VIL 

CHARRIER, SERGINE, YERNOUILLET, 

GIBOYER. 

CHARRIER. 

Quelle est celte folie, mon cher ami? 

SERGINE. 

Monsieur et moi nous avons des manières trop diftérentes 
d'envisager les choses. 

YERNOUILLET. 

En quoi donc? 

SERGINE. 

Je respecte la presse, vous la méprisez ; j'en fais une tri- 
; bune, vous en faites une boutique. 

YERNOUILLET. 

Une boutique? Où prenez -vous cela? 

SERGINE. 

» 

N'avez-vous pas vendu ce matin même la question du libre 
échange à une société de maîtres de forges? Votre journal est 
à vous, et je n'ai rien à dire; mais quand on ne peut pas 
chasser les marchands du temple, il faut en sortir soi-même. 
C'est ce que je fais. 

Il serre la maia à Charriar et lort. 

SCÈNE YIII. 

CHARRIER, YERNOUILLET, GIBOYER. 

GIBOYER, 4 part. 

Il est honnête... il a donc de quoi? 
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YERNOUILLET, brasqnement. 

Trouve-moi un autre rédacteur. 

GIBOTER. 

J'ai ton affaire ; un brave garçon dont la misère a usé toutes 
les convictions. 

VERNOUILLET. 

Qui? 

GIBOYER. 

Un inconnu, Jacques Morfaux : tu pourras le prendre à 
l'essai. 

VERNOUILLET. 

Amène-le moi tout de suite. 

GIBOTER. 

C'est que je ne sais pas où il perche. Il donne ses audiences 
aux Mille colonnes, . . Je l'y trouverai peut-être, (a Chimer.) 
Monsieur... 

Il tort par la droite. 

SCÈNE IX. 

CHARRIER, VERNOUILLET. 

CHARRIER. 

Est-il vrai que vous avez vendu la question du libre 
échange à des maîtres de forges? 

VERNOUILLET. 

Eh hien, quoi? allez-vous me reprocher aussi de faire de 
mon journal une boutique? 

CHARRIER. 

Non, mais je n'en suis pas moins très-fâché que vous ayez 
vendu la'auestion. 



366 LES EFFRONTÉS. 

TERNOUILLET. 

Pourquoi? voyons, pourquoi? 

CHARRIER. 

Parce que je renais vous Tacheter... pour nne société vi- 

nicole. 

VERNOUILLET. 

A la bonne heure! On peut s'entendre avec vous. Cet Im- 
bécile de Sergine I 

CHARRIER. 

C'est un fou qui ne comprend rien aux affaires. 

VERNOUILLET. 

11 finira mal, ce garçon-là, 

CHARRIER. 

11 finira sur la paille. 

VERNOUILLET, à part. 

C'est un homme de sens. Si je lui demandais sa fille séance 

tenante? 

CHARRIER. 

Combien avez-vous vendu? 

VERNOUILLET. 

Soixante-cinq mille cinq cents francs. 

CHARRIER. 

Singulier compte ! 

VERNOUILLET. 

C'est un enfantillage de ma part ; j'ai tenu à compléter 

mon million. 

CHARRIER. 

Vous avez un million, vous ? 
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VERNOUILLET. 

Et je suis garçon. C'est une valeur, cela. Mais je ne compte 
pas ma main dans mon avoir. Je ne comprends que les ma- 
riages d'inclination. 

CHARRIER. 

Est-ce que vous auriez la folie d'ôtre amoureuxî 

VERNOUILLET. 

Ce n'est pas une folie : celle que j'aime, sans avoir la for- 
tune à laquelle je pourrais prétendre, est encore un beau 
parti. Si j'apporte le diner, elle apportera le dessert. 

CHARRIER. 

A la bonne heure! Et à quand le mariage'' 

VERNOUILLET. 

Oh! ce n'est pas fait. Je crains des difficultés de la fa- 

niille. 

CHARRIER. 

Et pourquoi? 

VERNOUILLET. 

La jeune personne n'a que dix-huit ou dix-neuf ans, et 
j'en ai près de quarante. 

CHARRIER. 

Qu'importe? Vous n'avez jamais fait d'excès; vous êtes 
])icn conservé. J'avais vingt ans de plus que ma femme, et 
elle a été parfaitement heureuse. 

VERNOUILLET. 

Et puis ce maudit procès n'est-il pas encore bien récent? 

CHARRIER. 

Bah ! qui est-ce qui s'en souvient? 

VERNOUILLET. 

Il m'a fait du tort auprès de bien des gens. 
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CHARRIER. 

Auprès de coux qui n'ont pas su le fond des choseâ ; mais 
vous avez des amis qui se font un devoir de Texpliquer. 

VERNOUILLET. 

Ainsi, vous trouvez que les parents aui aient tort de me 

refuser? 

CHARRIER. 

Ils seraient archifous. — Ah! çà, on m'attend chez moi... 

Il remonte la scène, et va prendre son chapeau qa'il a déposé en entrant è 
droite de la porte du fond. 

VERNOUILLET. 

Je suis enchanté de vous voir dans des sentiments aussi 
raisonnables ; cela m'enhardira à vous faire ma demande. 

CHARRIER. 

Hein? Quoi? quelle demande? 

VRRNOUILLET. 

C'est votre fille que j'aime, et toute mon ambition serait 
d'être votre gendre. 

CHARRIER, descendant en scène. 

En vérité, mon cher ami, vous me prenez tellement & l'im 
proviste... 

VERNOUILLET. 

Vous connaissez ma position de fortune... 

CHARRIBl. 

Elle est superbe... Mais ma lille est bien jeune pour vous. 

VERNOUILLET. 

Vous aviez vingt ans de plus que madame Charrier, et elle 
a été parfaitement heureuse. 
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CHARRIER. 

Oh! parfaitement?.. Oui, mais elle courait une chance que 
je ne voudrais pas que ma fille courût. Et puis, franchement, 
votre procès vous a fait du tort. 

VERNOUILLET. 

Auprès de ceux qui ne savent pas le fond des choses; 
mais vous le savez, vous. 

CHARRIER. 

Oui... mais l'opinion publique... Je puis la braver pour 
/noi-mème... En ai-jele droit quand il s'agit de mon enfant? 

VERNOUILLET. 

L'opinion publique n'a jamais eu la mémoire longue, vous 
le savez aussi bien que moi; et elle l'a plus courte aujour- 
d'hui que de votre temps, 

CHARRIER. 

Pardon, je ne comprends pas. 

VERNOUILLET. 

Nous nous comprenons parfaitement. Bref, j'ai à cœur, 
comme vous, de me justifier par mes actes, et j'y parviendrai 
comme vous, plus vite même. J'ai déjà commencé : j'ai re- 
fusé la subvention du ministère. 

CHARRIER. 

Bih! 

VERNOUILLET. 

Et voici la réponse du ministre. 

CHARRIER, après avoir lu. 

C'est capital! je vous en fais mon sincère compliment. Du 
reste, le ministre se connaît en hommes. Vous êtes un carac- 
tère, en efit't; je n'en veux pas d'autre preuve que le refus 
de la subvention. C'est un trait antique! 

IV. 21. 
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VERNOUILLET. 

Vous êtes trop indulgent. En somme, tous trouTn en moi 
un gendre riche, intluent, considérable et considéré... ou 
sur le point de l'être, qui aime votre ûlle et qui a traversé 
les mêmes épreuves que vous... Que voulez-vous de mieux? 

CHARRIER.. 

Tout cela est vrai. . . parfaitement vrai. Je ne yous dis ni 
oui ni non. Laissez-moi réfléchir, 

VERNOUILLET. 

Prenez votre temps. La marquise d'Auberive vous renoa- 
vellera ma demande dans quelques jours. 

CHARRIER. 

La marquise? 

VERNOUILLET. 

Oui; c'est un de mes plus zélés partisans. Elle est à moi à 
pendre et à dépendre. 

CHARRIER. 

Vous ne me disiez pas cela! 

VERNOUILLET. 

Je vous certifie qu'avant un mois je serai maître de la si- 
tuation. 

CHARRIER. 

Eh bien, ma foi!., venez chez nous sans affectation, laites 
une cour discrète... Je serai enchanté qu'elle réussisse. Je ne 
peux rien vous dire de mieux. 

VERNOUILLET. 

Je commencerai dès aujourd'hui. 

CHARRIER. 

C'est cela... Ahl diable! non! N'allons pas si vite, noos 
gâterions tout. 11 vous faut d'abord gagner mon fils Henri 



/ 
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qui a beaucoup d'influence sur sa sœur, et qui n'est pas très 
bien disposé pour vous, je ne vous le cache pas. 

VERNOUILLET. 

Soyez tranquille ; je me charge de lui, et c'est bien le - r' 
diable si je ne l'oblige pas à me remercier. Ceux que je ne f 
tiens pas par l'intérêt, l'ambition ou la vanité, je les tiens j 
par leurs plaisirs. -^' 

UN DOMESTIQUE, annoûçant. 

Madame la marquise d'Auberive. 

VERNOUILLET. 

Que vous disais-je? 



SCENE X. 
VERNOUILLET, LA MARQUISE, CHARRIER. 

LA MARQUISE. 

Bonjour, Charrier. 

VERNOUILLET. 

Quel honneur pour moi, madame la marquise l 

LA MARQUISE. 

En effet. 

CHARRIER. 

Suis-je de trop? 

LA MARQUISE. 

Au contraire, c'est après vous que je cours. On m'a dit 
que vous étiez ici, et comme lafTaire qui m'amenait chez 
vous concerne M. Vernouillet. ., 
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VERNOUILLET. 

Ma demande est faite, madame; il ne vous reste plus qifà 
l'apostiller. 

LA MARQUISE. 

Quelle demande? Ah! la main de Clémence. Charrier sait 
ce qu'il a à faire et n'a pas besoin de conseils. 

CHARRIER. 

Pardonnez-moi, madame . Vous aimez trop Clémence pour 
n'avoir pas voix au chapitre quand il s'agit de son bonheur» 
et je vous avoue qu'en cette circonstance votre avis sera dé- 
cisif. 

LA MARQUISE. 

Raison de plus pour que je ne le donne pas à la légère. 
Vous m'accorderez bien vingt-quatre heures de réflexion? 

CHARRIER. 

D'après ce que m'a dit Vernouillet, j'aurais cru votre opi- 
nion toute faite. 

LA MARQUISE. 

Venez me voir domain. Nous causerons plus sérieusement 
et plus commodément chez moi. 

VERNOUILLET. 

Remarquez, madame, que ce refus de répondre en ma 
présence équivaut à une réponse négative. 

LA MARQUISE.] 

Peut-être bien. 

VERNOUILLET. 

Mais c'est la ruine de toutes mes espérances I 

LA MARQUISE. 

Vous en trouverez d'autres. 
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VERNOUILLET. 

Fort bien ! Puis-je savoir en quoi j'ai démérité, depuis 
hier que vous me promettiez votre entremise? 

LA MARQUISE. 

Je n'ai rien promis. 

YERNOUILLET. 

Vous m'avez laissé espérer du moins. 

LA MARQUISE. 

Je me serai mal expliquée. 

YERNOUILLET. 

Ou plutôt j'aurai mal compris. Mais mon erreur est excu- 
sable ; je croyais avoir acquis des droits réels à votre protec- 
tion. 

LA MARQUISE, jetant un portefeuille sur la table. 

11 y a cent mille francs dans ce portefeuille, (a Charrier.) 
C'est vous qui les auriez rapportés à monsieur, si je vous 
avais trouvé; mais j'avais hâte de ne plus rien lui devoir... 
et il me prouve que j'avais raison. 

YERNOUILLET. 

Je crois comprendre, madame... Vous passez aussi au 
Courrier de Paris, 

LA MARQUISE, avec hauteur. 

Quand vous me rencontrerez dans le monde, puisqu'on 
vous y tolère, vous me ferez l'honneur de ne pas me recon- 
naître. 

YERNOUILLET. 

i^renez garde, madame! C'est une déclaration de guerre! 

LA MARQUISE. 

Soit, monsieur; s'il faut vous avoir pour ami ou pour en- 
nemi, mon choix est fait. 



374 LES EFFRONTÉS. 

VERNOUILLET. 

En vérité, vous ii*êles pas prudente! 

LA. MARQUISE. 

Cela vous étonne de trouver un peu de bravoure eu tra- 
vers de votre chemin? Si les hommes sont assez lâches pour 
adorer votre puissance, une femme aura le courage de la 
flétrir. Adieu, monsieur. — Votre bras, Charrier, jusqu'à 
ma voiture. 

Elle remonte an fond. 
VERNOUILLET. 

Nous nous reverrons, mon cher ami! 

CHARRIER. 

Sans doute; mais diable! diable! voilà qui ne vaut rien. 

11 sort arec la marquise. 

SCÈNE XL 

VERNOUILLET, leoi. 

Elle va déblatérer partout contre moi... Allons, voilà U 
crise que je redoutais, et elle se présente de la façon la plus 
désagréable ! Mais il n'y a pas à hésiter : je n'ai pas encore 
assez de racines pour qu'il me soit permis d'accepter un 
échec. Tant de gens se vengeraient avec délices des poignées 
de main qu'ils me donnent! Tant pis pour la marquise : elle 
l'aura bien voulu! 



SCÈNE XII. 

VERNOUILLET, GIBOYER. 

GIBOTER 

J'ai découvert Morfaux. 
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VERNOUILLET. 

OÙ est-il? 

GIBOYER. 

A Glichy, l8 fat ! ni plus ni moins qu'un fils de famille. 

VERNOUILLET. 

Combien doit-il? 

GIBOYER. 

Six cents francs, dont quatre cents de frais. Faut-il qu'un 
créancier soit rageur! 

VERNOUILLET. 

II faut le faire sortir tout de suite. Voici l'argent. — Non, 
j'irai avec toi. 

GIBOYER. 

Cette confiance me flatte. 

VERNOUILLEÏ. 

Bêta! je veux faire son traité pendant qu'il est encore sous 
les verrous. 

GIBOYER. 

Simple et grand! 

VERNOUILLET. 

A propos, as-tu dans ton sac quelque bonne histoire pour 
molester une grande dame dans ta prochaine chronique? 

GIBOYER. 

Qu'est-ce qu'elle fait, ta grande dame? 

VERNOUILLET. 

Séparée de son mari, une liaison à demi acceptée par le 
monde. 11 faudrait une anecdote amusante qui cassât les 

vitres. 
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GIBOTER. 

J'en ai un assortiment : le Laquais terrible, le Oiieii com- 
promettant, le Macaroni indiscret. . . Tu choisiras. 

VERNOUILLET. 

Tu me les conteras en route. Partons ! 

Ib •orlaot. 
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3 étie'. seulement de seconde 1 



GIBDVEH, à put. 

U m'ennuie, cet bomoh-lli. 




SCÈNE PREMIÈRE. 
LE BARON, LE GÉNÉHAL, GIBOVER, 

Un QUATBIÈXB joueur tanmaal la d 
whliL Oa totlnd I4 muui^iiQ 

LE BARON, 1 GIbcf 

Vous coQpez mon sept? Il était roi. 
Ma toi, il n'en aToit pae l'ali-. 

lE BAHOlt. 

C'est la seconde fois qnR cela v 

OIBOYER. 

Je ïous ai prëfenu que je n'étais pas de prom iêre foice. 
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LE GÉNÉRAL. 

Le rubber est de huit, messieurs- 

LE BARON. 

Je demande qu'on retire. 

GIBOYEB. 

Oh ! moi aussi. 

LE BARON. 

Bon ! nous sommes encore ensemDle! C'est à tous de 

choisir les places. 

GIBOTER. 

Je reste où je suis. 

LE GÉNÉRL, pendant qu'on donne les cartes. 

ky ez-y ous\\x ddius la Conscience publique VhisioÏTe du Chien 
<iompromettaDt ? 

LE BARON. 

Elle est drôle. 

GIBOYER, à part 

Je m'en vante. 

LE GÉNÉRAL. 

Connaissez-vous les masques? 

LE BARON. 

Dame ! ils sont assez transparents : c'est la marquise d'Au- 
berive et M. de Sergine. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est agréable pour ma pauvre marquise 1 

LE BARON. 

Qui est-ce qm signe : comtesse de FoUeville? 

LE GÉNl^RAL. 

Quelque bégueule en disponibilité. 
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GI'BOYER. 

Que non pas ! c'est une petite femme charmante* 

LE GÉNÉRAL. 

Monsieur la connaît ? 

GIBOYER, 

Beaucoup ; mais je respecte la pudeur de son pseudo- 
nyme. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle me fait Teffet de n'avoir que celle-là. (jouant.) Atout ! 



SCÈNE IL 

Les Joueurs, HENRI, CLÉMENCE, tomiu d« la droite. 

CLÉMENCE. 

On respire ici, 

HENRI. 

Assieds-toi. 

Il la coodoit aa oaoapé à droite. 
CLÉMENCE. 

Quelle chaleur dans ce salon ! J'ai cru qae j'allais me 
trouver mal. 

HENRI, h part. 

Pauvre petite ! 

CLÉMENCE. 

Ce n'était qu'un étourdissement. Voilà qu'il passe. 

HENRI. 

Veux-tu que je te ramène à la maison? 
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CLÉMENCE, avec une gideté forcée. 

Non, je m*amuse beaucoup; le bal est charmant. J'ai des 
invitations jusqu'à demain matin. Quel dommage que papa 
me défende de valser!.. Tu devrais bien lui faire entendre 
raison là-dessus. Il y a maintenant beaucoup de demoiselles 
qui valsent. 

HENRI. 

Espères-tu me persuader que la valse te tient si fort au 
cœur? 

CLÉMENCE. 

Ce n'est pas tant la valse ; mais on a Tair d'une sotte 
quand on refuse. 

HENRI. 

Tu ne me donnes pas le change, ma pauvre Clémence. 
Tu as beau te bassiner les yeux avec de Teau fraîche, je vois 
bien que tu as pleuré. Va, ne te gêne pas pour moi, ma ché- 
rie ; ta fausse gaieté me fait plus de peine que ne m'en fe- 
rait ta tristesse. Si tu te plaignais à moi, cela te soulagerait 
du moins, et je te serais bon à quelque chose. 

CLÉMENCE, sérieuse. 

Qui te dit que je ne veuille pas me donner le change ft 
à moi-même? Je ne suis pas une enfant gâtée, mon cher 
Henri ; j'ai beaucoup réfléchi depuis quelques jours, et j'ai 
compris que je n'ai pas le droit de me consacrer & ma tris- 
tesse. Je ne peux pas faire ce chagrin-là à notre pauvre 
père ; mes rêves évanouis ne doivent pas détruire les siens, 
et comme je suis résolue à accepter le mari qu'il me choi- 
sira, je travaille à raffermir mon cœur. 

HENRI. 

Quoi ! tu te résignerais... 

CLÉMENCE. 

Il y a autre chose que l'amour dans la vie d'une honoftte 
femme. J'estimerai mon mari et j'adorerai mes enfants. 



ACTE QDATRIÈME. 
Tu es une brave fille, Clântence. 



Ëh bien, monaieur Henri, voilà c 
danseuse ? 

J'étais venue respirer au pea pendant une valse, 

LE TtCOSIB. 

Dépêchons- non s ; on se place. 



SCÈNE 111. 
Les Jodburb, HENBt. 



Pauvre chère enfant I Qael courage et quel boa s 
Quel beau couple elle aurait toit avec Sergine ;... Aii I je la 
déteste cette marquise ! Je ne suis pas très -fâché que ce ca 
quin de Vernouillet lui ait laacé en pétard dans ses jupes. 

U n pmi Hinir perJo [ood «ti> cnlu nu k{ioiu arno Tarawiillot. 



SCÈNE IV. 
Les JooiUEs, VEHNOUILLET, HENBI. 



VEHNÛtILLEr. 

Monsieur Henri Charrier, je crois? 



Lui-mime, monsieur ; et vous ? 
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VERNOUILLET. 

Vernouillet. 

HENRI. 

Fondateur de la Banque territoriale ? 

YERNOUILLET. 

Et directeur de la Conscience publique. 

HENRI. 

Je ne doute pas que vous ne la dirigiez dans la voie du 
salut. . 

VERNOUILLET. 

Avez-vous lu le feuilleton d'hier sur le nouveau ballet î 

HENRI. 

Certainement. 

VERNOUILLET. 

Mademoiselle Taffetas n'y est pas mal traitée. 

HENRI. 

Beaucoup mieux qu'elle ne mérite. Ce n*est pas une ar- 
tiste, c'est une simple espiègle. 

VERNOUILLET. 

Tiens! j'avais cru trouver une occasion de tous être 

agréable. 

HENRI. 

Très-reconnaissant de l'intention, monsieur ; mais puis-je 
savoir à quoi je dois une bienveillance que je ne crois mé- 
riter en aucune façon? 

VERNOUILLET. 

A l'amitié respectueuse que je porte à monsieur votre 
père. C'est un homme dont toute la vie est un exemple et 
un conseil : il m'est plus cher encore par le bien qu'il me 
fera faire que par le bien qu'il m'a fait. Malheareusement 
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pour moi, par la hauteur même de sa position ii échappe à 
ma reconnaissance ; je me dédommagerai en la reportant 
sur vous tout entière, si vous me le permettez. 

HENRI. 

Monsieur... (a part.) Je ne peux pourtant pas le rudoyer. 

YERNOUILLET. 

Je mets mon journal à votre disposition. Si vous avez 
quelqu'un à servir... 

HENRI. 

Je n'ai personne. 

YERNOUILLET. 

Tant pis, monsieur, tant pis. A propos, faites-moi le 
plaisir de me donner un renseignement. Vous connaissez, 
m'a t-on dit, un jeune musicien nommé Paul Tremblay? 

HENRI. 

En effet, c'est un de mes amis. 

YERNOUILLET. 

11 m'est recommandé ; on m'a raconté qu'il donne des 
leçons de piano pour soutenir sa famille. C'est très-intéres- 
sant, mais ce n'est pas assez. A-t-il du talent ? 

HEIHII. 

Beaucoup. 11 a écrit un magnifique opéra sur un libretto 
dont l'auteur est aussi pauvre et aussi obscur que lui-même, 
et il meurt de faim sur ce chef-d'œuvre qni n'obtient pas 
même d'audition. 

VERNOUILLET. 

C'est bien; votre recommadation me suffit. Je ferai en- 
tendre sa musique chez moi, et j'inviterai le directeur de 
l'Opéra. 

HENRI. 

Ma foi, vous ferez L\ une bonne action. 
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YERNOUILLET. 

On le jouera, je vous en réponds. Si le directeur ne veut 
pas s'exécuter à Tamiable^ je le ferai mettre en demeure par 
le feuilleton. 

HENRI. 

D'autant plus qu'il y a de bonnes choses h lui dire. 

YERNOUILLET; lai prenant le bru. 

Voulez-vous faire l'article vous-même ? 

HENRI. 

Ce n'est pas mon étal ; mais enfin, de deux choses l'une : 
ou rOpéra n'est pas une institution nationale, et alors il ne 
faut pas lui donner de subvention ; ou c'en est une, et alors 
il doit aider à Téclosion d'une école française en ouvrant 
ses portes aux jeunes gens. 

VERNOUILLET. 

C'est juste. Je vous remercie d'avoir levé ce lièvre. Je 
suis toujours heureux de trouver des abus à combattre, des 
torts à redresser. Voilà la véritable mission de la presse, 
sa vraie grandeur. 

CHARRIER, traversant le thé&tre de la droite an fend. 

Henri au bras de Vernouillet ? 

n sort par I« fond. 



SCÈNE V. 

Les MÊMES, LA VICOMTESSE. 

HENRI, à part. 

Me serais-je trompé sur son compte ? 

LA VICOMTESSE, entrant da fond. 

Vous êtes aimable, monsieur Henri I La cinquième valsi 
est commencée. 



ÀCTEOUATEIt^HX 

HBNAi; 

Oh! madame, que de pardons! Je me sds oublié à 
causer... 

LÀ TIG01ITB8SB. 

Avec cet homme ^ouTantable ? Vous êtes bien osé, 

TBRNOUILLBT. 

En quoi donc épouTantable, madame ? 

LÀ TIGOMTBSSB. 

Fi ! TOUS avez été féroce pour cette pauvre marqidsè. 
Votre histoire du chien compromettant est une idbominatiom 

TBRNOUILLBT. 

Ah ! ne m'en parlez pas ; je suis an désespoir I Utttiele a 
passé à mon insu. 

LÀ TIGOMTBSSB. 

Bon apôtre ! Avec tout cela, la pauvre femme n'ose plus se 
montrer; elle n'est pas venue ce soir, et en vérité j'en sois 
presque bien aise ; sa présence serait un embarras pour tont 
le monde. Ahl il ne fait pas bon être de vos ^nnfF»v^, 

TBRNOUILLBT. 

Elle en était donc ? 

LÀ TIGOMTBSSB. 

Qu'il est candide I Allons, monsieur Henri| un tour doTÂe. 

HBNRI. 

Est-ce que ça comptera? 

LÀ TIGOMTBSSB. 

Je vous dédommagerai an cotillon. 

BOt itrt tfM B«vi |«rli iiil.r 

IV. » 



~, '' 
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SCÈNE VI. 
Les Joueurs, VERNOUILLET. 

VERNOUILLET, à part. 

Cette grande dame devait me perdre ; je n*ai eu qu*à souf* 
fier sur elle, et elle n'ose plus se montrer. Son appui 
m'aurait moins établi que ne Ta fait cette petite exécution. 
On sait maintenant que qui s'y frotte s'y pique ; et si Char* 
rier se croyait à l'abri sous son titre de copropriétaire de 
journal... j'ai ma botte secrète : je lui rachète sa part. 
Allons le trouver, et qu'il s'exécute ce soir même. 

n Mrt pw la iBBd. 
LE BARON, à Giboyer qui éternue. 

Vous êtes enrhumé ? 

GIBOYER. 

Comme vous voyez, (a part.) Ça m'apprendra à me fairt 
tondre pour aller dans les raouts. 

LE GÉNÉRAL, k Giboyer. 

Vous gagnez ving-cinq fiches, monsieur : voilà vingt-cinq 
louis. 

GIBOYER. 

Comment I nous jouions un louis la fiche ? 

LE GÉNÉRAL, quittant la teble de jeu. 

N'est-ce pas votre jeu ordinaire? 

GIBOYER. 

Si fait, si fait, (a part, se levant.) J'irai souvent dans lo 
inonde. 

Lei jomnrf se lèrtnU 
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SCÈNE VII. , 
Les MfiVBs, LE VICOKTK. 

LE TICOVTE. ' . , ' 

Vons ne jouez plus, général! 

LE GâNâBl.L. , 

Ma foi, non ; je perdrait jusqi'jt bms calottM. 

GI80TH, f lif . 

On a. Tingi-g;ualre heuras font pafvc. 

IB TICOITR, an hM>. 

Vous n'étiez pas hier an mariage de mattuauballfl àa 

Beauséant? 

LE BIROH. 

Je n'ai pas pu y aller, , 

LE Giiiim. '• 

Elle a donc enfin permuté? 

lE TICOITE. 
Nous avons découvert son Age b la mairit. flb m Birfitt 
•trècisément le jour anniTersaire it sa frento-dSqpdèlM iO^ 
née : c'est assez piqaant. 

LE GÉIfABAL. 

Nous appelons cela passer à l'anciennetAl 

LE TICOHTB. 

Je vous assure qu'elle paraissait toute ]eunell« avec sas 
veux baissés et sa fleur d'oranger, 

LE Gin^lÂL. 

De la tleur d'oranger & treuta-diif uni 
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SCENE YI. 
Les Joueurs, VERNOUILLET. 

TERNOUILLET, à part. 

Cette grande dame devait me perdre ; je n'ai eu qa*à souf* 
fier sur elle, et elle n'ose plus se montrer. Son appui 
m'aurait moins établi que ne Ta fait cette petite exécution. 
On sait maintenant que qui s'y frotte s'y piqne ; et si Char* 
rier se croyait à l'abri sous son titre de copropriétaire de 
journal... j'ai ma botte secrète : je lui rachète sa part. 
Allons le trouver, et qu'il s'exécute ce soir même. 

nitrtpwIalMd. 
LE BAROrf, à Gibojer qui éteraae. 

Vous êtes enrhumé ? 

GIBOYER. 

Comme vous voyez, (a part.) Ça m'apprendra à me foirt 
tondre pour aller dans les raouts. 

LE GÉNÉRAL, k Giboyer. 

Vous gagnez ving-cinq fiches, monsieur : voilà vingt-cinq 
louis. 

GIBOYER. 

Comment I nous jouions un louis la fiche? 

LE GÉNÉRAL, qniltaDt la teble de JMi. 

N'est-ce pas voire jeu ordinaire? 

GIBOYER. 

Si fait, si fait, (a part, se levant.) J'irai souvent dans le 
monde. 

Lea jotMon s« lèrwl. 
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SCÈNE VII. 
Les Mêmes, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. 

Vous ne jouez plus, général? 

LE GÉNÉRAL. 

Ma foi, non; je perdrais jusqu'à mes culottes. 

GIBOTER, pndlqtie. 

On a vingt-quatre heures pour payer. 

LE VICOMTE, au baron. 

Vous n'étiez pas hier au mariage de mademoiselle de 
Beauséant? 

LE BARON. 

Je n'ai pas pu y aller. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle a donc enfin permuté? 

LE VICOMTE. 

Nous avons découvert son âge à la mairie. Elle se mariait 
î)récisément le jour anniversaire de sa trente-cinquième an- 
née : c'est assez piquant. 

LE GÉNÉRAL. 

iNous appelons cela passer à Tanciennetô. 

LE VICOMTE. 

Je vous assure qu'elle paraissait toute jeunette avec ses 

yeux baissés et sa fleur d'oranger. 

LE GÉNÉRAL. 

De la fleur d'oranger à trente-cinq ans! 
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GIBOYER. 

Le fait est qu'elle avait droit à des oranges. 

LE GÉNÉRAL. 

Ahl ah! le mot est joli... je le répéterai. 

LE VICOMTE. 

Moi aussi. 

GIBOYER, à part. 

Et moi donci 

LE BARONy bas aa Yicomt» 

Comment s'appelle ce monsieur? 

LE VICOMTE, bas. 

Je n'en sais rien, mais je soupçonne que c'est la comtesse 
de FoUeville. 

LE GÉNÉRAL, de mémo. 

Canaille ! 

LE VICOMTE. 

Ohl général... 

Il l'emmena aa fond* 
LE BARON, à part. 

Un homme précieux ! S'il voulait dire un mot de mon sa- 
lon? (a Giboyer.) Je suis bourru au whist, monsieur, mais je 
ne le suis que là; et je serais très-heureux que vous Tins- 
siez vous en assurer à mes réunions du lundi. 

GIBOYER. 

Monsieur... 

LE BARON. 

Mon salon a la prétention d'être le conservatoire de la 
causerie; vous y prendrez une place brillante. 

GIBOYER. 

A qui ai-je l'honneur?.. 
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LE BARON, tinnt M oarte» 

Baron de La Vieuitour. Je compte sur tous, n*estKse 
pas? 

GIBOTER. 

Mille grâces! 

LE BÂRONi kl doBBant k Bain. 

A lundi! 

n l'éMgBt. 
GIBOTER, à ptrt. 

Il n'y a pas à dire : ces gens-là sont bien êleyés ! 

LE YICOMTE, rereiumt à GflMjer. 

Il parait que vous avez été étourdissant d'esprit? 

GIBOTER. 

Moi? Je n'ai rien dit. 

LE YICOMTE. 

Vous VOUS figurez cela, nabab que Tons êtes 1 Mais nous 
ne sommes pas habitués à ces profusions-là, nous autres. 

GIBOTER. 

Monsieur le vicomte ! 

LE YICOMTE. 

Ce n'est pas surprenant, d'ailleurs : tous êtes d'une famille 

de prodigues. 

GIBOTER. 

D'une famille de prodignes? 

LE YICOMTE. 

N'êtes-vous pas allié de três-prôs à la comtesse de Folle- 
ville? 

GIBOTER. 

Heu ! heu ! 

IV. n. 
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LE YICOMTB. 

Sa chronique est ravîssanle; elle a un succès fou. Tout le 
inonde voudrait connaître l'auteur... (luî teDdant la main.) et j'ai 
la modestie de dire que je ne le connais pas. 

GIBOYER. 

Ohl monsieur le vicomte! (a part.) Ils sont charmants! 

SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, LA VICOMTESSE. 

LA VICOMTESSE, venaDt de la droite. 

M. de Boisrobert vient d'arriver... courez donc! 

LE VICOMTE. 

Un académicien ! — Permettez-moi, ma chère amie, de 
vous présenter un cousin germain de la comtesse de Folle- 
ville. (Ba0.) Achevez de me le gagner! 

U sort par 1« droUa. 



SCÈNE IX. 
GIBOYER, LA VICOMTESSE. 

LA VICOMTESSE, s'isseyaol siir le canapé. 

Votre cousine est un peu méchante, monsieur ; mais j'aime 
passionnément l'esprit. 

GIBOYER, se dandinant. 

Alors, craignez le sort de Narcisse. 

LA VICOMTESSE. 

Mon Dieu, non; je ne suis pas spirituelle, et j'en sois bien 
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aisa : l'esprit est nu allrihut viril. Le seul reproche que jo 
fasse à votre cousine, c'est d'être une femme. 
giboyeh. 
Si elle le savait, clic s'empresserait de changée dt k,xb. 

LA VICOMTESSE. 

Dieu m'en garde 1 
Et pourquoi? 

LA VICOMTESSB. 

Qai sait ? Votre cousin serait peut-être daiigereui. 
Pas tant que vous, je 

Comment l'entendcz-vous, monsieur... (& put,) Je n 
pas sou nom. (Umi.j Esl-cc que vous ae dauïcz pas? 
i;t!ioiEn. 

La danse n'est qu'un prétexte k conver3alioD,etJG ne con- 
nais personne ici. 

LA VICOMTESSE. 

Invitez-moi. Je vous donne... attendez... {aii 
DttdatwU) la quatrième contredanse. Écrivez votre n 

EllelnldunnaJennii 



GIBOfER, 1 F< 




û-jeGiboycrî 



LA VICOMTESSE, Unoi. 

Anatole de Boycrgi... [Eiia i< lim.) Vous Stes des nôtres I 
Je m'en doutais à vo3 maaii>res, et je suis charmée de na 
pas m'âtre trompée. 

i:;iUOYEB, à fan. 

Elle est adorable i 
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LA VICOMTESSE. 

Je VOUS préviens que j'ai horreur de tous les révolution 
naires, quelle que soit leur nuance. 

GIBOYER. 

Ma foi, moi aussi, madame. 

LA VICOMTESSE. 

Nous nous entendrons. 

Giboyer éteroue, tire son mouchoir et iaiMS tomber m pipe. 
GIBOYER, à part. 

Oh ! ma pipe I 

LA VICOMTESSE. 

Vous laissez tomber quelque chose. 

GIBOYER. 

Ce n*est pas à moi. 

LA VICOMTESSE, se pinçaDt les lèvres pour ne pas rire. 

A moi non plus. 

Elle sort par le fond. 
GIBOYER^ soqI, à sa pipe. 

Je ne te mènerai plus dans le monde, (oa entend u mnsîtine 
du bal.) Allons voir danser ces pantins. 

Il sort par le fond. 



SCÈNE X. 

CHARRIER, CLÉMENCE, entraut par 1« droite.' 
Pendant cetto scèiio on aperçoit, par la porte du foud, Vemooillet qni •• pre* 

mène dans le second salon. 

CLÉMENCE. 

OÙ me conduis-tu ? 
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CHARRIER. 

J'ai à te parler sérieusement. 

CLÉMENGB. 

Au bal? 

CHARRIER. 

Au bal OU ailleurs, qu'importe t Je t*ai toijgoors dit que je 
te marierais selon ton cœur : penses-tu à quelqu'un ? 

CLÉMENCE, qui s'est MMêHur IteiMpé. 

Non, père. 

CHARRIER, assis à edtédt ClénraM» 

Tu es pourtant en âge de te marier. 

CLÉMENCE. 

Rien ne presse. Je suis heureuse auprès de toi et d'Henri. 

CHARRIER. 

Mais je me fais vieux, et je voudrais voir mes petit8*eofants 
établis. C'est mon rêve, tu sais ! 

CLÉMENCE, le regardant arte ttndreaia. 

Je me marierai quand tu voudras. 

CHARRIER. 

Tu es une bonne fille, ma Clémence. Puisque ton cœur est 
libre, j'ai un parti à te proposer, et je serais bien heureux 
qu'il te plût. 

CLÉMENCE. 

Il me plaît, s'il te convient 

CHARRIER. 

Non, non : je ne l'entends pas ainsi. J'attache, il est vrai, 
UQ grand prix à cette alliance ; mab je ne veux pas que tu 
l'acceptes uniquement pour me faire plaisir. 
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CLÉMENCE. 

Puisque je n*ai pas de préférence, pourquoi n'accepterais- 
je pas la tienne les yeux fermés? 

CHARRIER. 

En un mot, c'est M. Vernouillet. 

CLÉMENCE. 

M. Vernouillet I 

CHARRIER. 

Pas si haut... il est là qui attend son arrêt. — Qa*en diS'to? 

CLÉMENCE. 

Je ne demande qu'une chose au mariage, mais je la do' 
mande absolument : c'est de pouvoir estimer mon mari. 

CHARRIER. 

Eh bien ? 

CLÉMENCE. 

Je sais que tu as très-bonne opinion de ton protégé ; ma 
marraine m'en a dit aussi beaucoup de bien. 

CHARRIER, à part. 

Tiens ! 

CLÉMENCE. 

Mais mon frère ne l'estime pas, et j'ai aussi grande con- 
fiance dans Henri. 

CHARRIER. 

Il est revenu sur son compte. Si tu étais entrée une demi- 
heure plus tôt, tu les aurais vus bras dessus, bras dessous, 
comme une paire d'amis. 

CLÉMENCE 

Alors... 

CHARRIER 

Je peux donc lui dire que tu l'acceptes? 
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CJ^HMCI. 
Quoii.. slTtte? 

CBAIKU». 

Que tD acceptes sa cour, ma nrigawiBi ; »U U MpUk êm- 

EDite, tu pourras toqjoars te dëdiia. ' 

CLdHZHCB. 

A la bonne heure I '' , ■ 

CHARSIER, M Kt*, ■'•nMtl, ngudaBlK U*| t |iil. 

Pauvre petit angal (ii ■• rairi>4.) C'est onove Bn lûmw 
jeune, mais ce n'est plus un jeune homme. > - 

CLÉHKHCI. 

Ahl tant mieux I 

CnA.EBIBK. 

Il dit qu'il t'aime, mais je ne jurerais pas qne ce mariage 
ne soit pour loi une affaire d'ambition. 

CUVE RGB. 

C'est ainsi que je veux itn épowie. 

CBA.HRIIB. 

Tu m'Étonnesi mon enfant. 

clAmbrcb.. 

Un mari qui m'aimerait d'aneor me serait une «mtniivla 
perpétuelle. Pour ne pas 1« Yirir SMttcMwmjW! aflayiiWMl 
des démonstrations qui ne sont pa* AaBnMncMn. 

CBABUKB. 

Allons, tout est pour le mieux, (u u li»). Ah gàl pas de 
malentendu, je t'en prie, JeneUens à ce mariage qu'au point 
de vue de mes aOaires; mais en somoïc, ma grande aïlaire 
c'est ton bonheur. 

CLÉJIBKCE. 

Je t'assure que je serai aussi heurense que je penx l'Ôlre. 

TmiinUtel M «ntri pMd«U «M Imien msu M l'nt Uaa i l'tcirt f*' i» 
Il Ubl* di j«. 



l 
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CHARRIER. 

Eniin, puisque tu le veux... (u va à YernoaiUat.) Je vais vous 

présenter... Invitez-la à danser. (ll Im donne ane poignée de main et 

le coodnit à Clémence.) Monsieur Yemouillet, ma fille. 

YÊR^OUILLET. 

Voulez-vous m*accorder cette contredanse, mademoiselle ? 

CLÉMENCE. 

Volontiers, monsieur. (Elle se 1ère.) Nous partirons ensuite, 
n'est-ce pas, père? Je suis fatiguée. 

Elle sort par le fond aa bras de Ysmônillet. 
CHARRIER. 

(loi, mon enfant, (a part, en les sairant.) Cette petite fille 
m'avait bien trompé... elle est ambitieuse I 

n sort. 



SCÈNE XI. 

HENRI, SERGINE, entrant par u droite. 

HENRI. 

Voici l'endroit que tu cherches; on peut y causer libre- 
ment. De quoi s'agit-il? 

SERGINE. 

Tu as lu la Conscience publique d'aujourd'hui? 

HENRI. 

Je Tai lue. 

SERGINE. 

J'y suis attaqué personnellement, et la marquise y est in- 
sultée de la façon la plus odieuse. 



•^ 



/ 
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Oh! la marquise... tant pis pour elle. 

serginb/ 
Henri, tu ne dis pas ce qoe tu penses. 

HENRI. 

Ehl cette femme-là fi^it.ton.malhenr et le nfttre!.. Mais 
après tout, tu as raison; ce n*est pas le moment de se joindre 
à ceux qui Tinsultent. Et elle, a-t-elle lu cette ignominie? 

8ER6INB. 

Elle n'en avait pas connaissance quand je l'ai quittée avant 

diner. 

; . , . -IIBNRI. '■ -*■ 

Elle l'aura lue depuis, car elle ne vient pas. 

SBRGINE. 



Elle ne devait pas venir, elle était sonffirante ; j'espère 
qu'elle dort tranquillement. Mais tu comprends que je ne 
peux point laisser passer cette gredinerie sous silence. 



HENRI. 

Parfaitement. 



SCÈNE XIL 

HENRI, LA MARQUISE, SERGINB. 

8ERGINI. 

Tu vas prendre Yemonillet dans un coin, et ta amagerat 
sans bruit une rencontre pour demain, (u ma^tm^ wjwc 

Sergiae et Henri, t'aTanoe mm bruH à deu fit teilirt tn.) S'il VOIllait 

IV. tt 
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ciilrer dans des explications, tu lui dirais que je ne les ac- 
cople pas; par conséquent il n'y a qu'à régler les conditions' 
du combat, ce qui peut se faire séance tenante. Je choisis le 

pistuliit. 

HENRI. -^ 

Très-bien. Attends-moi là. 

LÀ MARQUISE. 

Restez, monsieur Henri. 

SERGINE. 

Vous ici? 

LA MARQUISE. 

Oui. Au moment de me mettre au lit, j'ai reçu le numéro 
du journal avec une marque rouge à l'endroit qui nous con- 
cerne : une attention de M. Vernouillet sans doute. Mon 
premier mouvement a été tout de colère; je me suis habil- 
lée à la hâte ; je comptais vous trouver ici et vous ordonner 
de le souffleter en plein bal. Cet éclat me perdait sans res- 
source; n'importe! il me vengeait. Mais, chemin faisant, je 
me suis calmée. Le nom que je porte n'est pas à moi seule ; 
l'homme qui a sacrifié à l'honneur de ce nom une vengeance 
autrement juste que la mienne, Albert, cet homme aurait 
le droit do nie reprocher sévèrement un esclandre irréfléchi. 
C'est pourquoi vous ne vous battrez pas. 

SERGINE. 

Mais c'est l'article qui fait l'esclandre ; un duel n*y ajoutera 
rien, au contraire. C'est la seule protestation possible contre 
cette ignoble agression, et si vous m'empêchez de protester, 
vous donnez partie gagnée à Vernouillet, vous invitez les 
plus lâches à vous attaquer, et vous me couvrez, moi, d'un 
ridicule que j'accepterais, je vous le jure, s'il devait vous 
servir, mais qui, loin de là, vous désarme de Yotre dernière 
défense. 
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HENRI. 

Il a raison, madame. 

LA MARQUIS^, 

Non; il ne sera pas ridicule, il a fait ses preuves. On com- 
prendra que nous reculons devant un aveu public, et on nous 

en saura gré. 

SERGINE, 

Nous sommes désignés si clairement I 

LA MARQUISE. 

Qu'importe? Du moment que nous ne nous reconnaissons 
pas, personne n'est obligé de nous reconnaître. Le monde 
n'en demande pas davantage, et son blâme retombera tout 
entier sur l'agresseur qui l'aura inutilement troublé dans 
son hypocrisie. Mais il faut régler la situation ici même pour 
ne pas laisser aux indécis le temps de se déclarer contre 
nous. Quand on verra que je fais face à l'orage, soyez sur 
qu'il se détournera sur M. Yernouillet, Seulement, mou 
ami, votre présence me gène; vous seriez vous-même assez 
embarrassé de votre contenance ; quittez le bal, je vous prie, 
et laissez-moi le cliamp libre. 

SERGINE. 

Que penscs-lu de tout cela, Henri? 

HENRI. 

Va-t'on. 

LA MARQUISE. 

En tout cas, il sera encore lemps demain de bâtonner cet 
homme; p(M miMlcz-nioi aujourd'hui de gouverner la situa- 
tion à ma guise. M. Henri voudra bien me donner le bras. 

SERGINE. 

A domain, soit. 

n sort par la droit«« 
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SCÈNE XIII. 
HENRI, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, prenant le bras d'Henri. 

Vous êtes un honnête homme, monsieur Henri. J'ai été 
un peu coquette avec vous ; je vous en demande pardon. 

HENRI. 

Quelle plaisanterie!.. 

Deux daines paraissent à la porte du fond, et, aperceTant la marquise, 
font signe à une troisième. La scène se remplit pea à pea pendant ce 
qui suit. 

LÀ MARQUISE. 

C'était dans un moment de désœuvrement et d'ennui; 
presque tout le mal que nous faisons vient de là. Mais 
M. Yernouillet m'a créé de l'occupation. Savez- tous la cause 
de son inimitié? 

HENRI. 

11 vous aura fait la cour? 

LA MARQUISE. 

Non. Il veut épouser votre sœur... 

HENRI. 

Lui? ce drôle !.. Qu'il y vienne ! Je m'explique maintenant 
ses chatteries de tout à l'heure. 

LA MARQUISE. 

J'ai refusé de servir ses projets, de là sa colère. 

HENRI. ^ 

Il ne sait pas quel camouflet vous lui avez épargné. 
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I^ HIBUUISE. 

Clémence est ma filleule, et je m'en suh 

BEIfBI. 

Et vous voua ites géDéreosement exposée pour ellel tous 
lui avez sacriSé votre repos 1 

là. ukMQvmi. 
Je lui ferai peut-être eucore d'aatref sacri&wa. 

HENBI. 

J'ai é4é incouTeaant avec tous, je tous eo^dnnaade par- 
don à mon tour. Écoutez : vous Ates dans une aaa «ù le 
moindre ami a sou prix; comptez snr moi, madéaté. Si 
quelqu'un fait mine de ricaner... 

n bu u |wls Muttet. 
LA HABQUIBB. 

tiariiez-voin-en bien. 



SCÈNE XIT. 

LE BARON, LE GÉNÉRAL, LB VI( 

HENRI, LA HARQUISE, LA TIC ( 

VËRNOUILLET, GIBOVER, 

LJL HÀBQUISE, ïlltitaMMMqtf MM*. 

DonjouT, cMre amie ; votre bal est chanoant. 

LA TICOHTESSE, tniJtnat. 

Comme tous venez tard, madamel Noos 
no plus compter sur vous. 

LA MJLBQUieB. 

Ne m'euparlezpas.Um'arrîve lad i 
j'.ii été un peu indisposée hier; le b 
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ce qu'il paraît, car aujourd'hui, en revenant du bois, j*ai 
trouvé trente cartes à ma porte ; et ce soir c'a été uae pro- 
cession de visites dont j'ai cru que je ne sortirais pas. 

f LA VICOMTESSE, plas gracieuse. 

Vraiment ? 

LE TICOMTE, au général. 

Quelle aisance! quelle grâce I 

LA MARQUISE. 

On dirait que tous mes amis s'étaient donné le mot pour 
m'accabler de leur intérêt. J'en étais touchée, mais gênée. 
(aux dames qiù l'ontonrent.) Jc VOUS cu prie, mcsdamcs, démentoz 
le bruit de ma mort s'il vient jusqu'à vous. J© ne me sais 
jamais si bien portée. 

LE VICOMTE. 

Et nous en sommes tous heureux, madame. 

VERNOUILLET, qui est entré depuis quelques instants, à part» 

Est-ce qu'elle reprendrait la corde, par hasard? 

LA MARQUISE. 

Ah! monsieur Vernouillet... charmée de vous voir. 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Elle va attaquer; brave cœur! 

LA MARQUISE, à Yenionillot. 

Les oreilles ont dû vous tinter ce soir. 

VERNOUILLET. 

Pourquoi donc, madame? 

LA MARQUISE. 

On a beaucoup" parlé de vous chez moi. J'avais quelques- 
nns de vos amis, entre autres le président de la sixième 
lambre. 



\- ■ 
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VERNOUILLEX. 

Lui ! 

LE GÉNÉRAL, à part» 

En pleine poitrine l 

TERNOUILLET. 

Je le tiens pour mon ennemi personnel. 

LA MA.RQ17I8B. 

Quelle erreur I II a gardé de tous les meilleurs scayenirs. 
Je sais qu'il y a eu un peu de froid à la fin de vos relations, 
mais il espère bien vous revoir un jour ou Tautre. 

Mouvement dans l'asslstanee. Chacbotementi. 
TERNOUILLET, à part. 

Elle m*écrase. 

LA MARQUISE, négligemment, etpar-deasos répftole. 

A propos, je vous dois des remerclments ; Totre chroni- 
qiie des salons a achevé de dissiper ma migraine. Il y a une 
histoire de chien compromettant qui m*a fait rire tus lar* 
mes. 

LE BARON, àptrC. 

Voilà le coup de grâce ! 

TERNOUILLET. 

Je suis heureux, madame, que tous ayez pris cette mau- 
vaise plaisanterie pour ce qu'elle Taut. J'expliquais tout & 
riicure à madame d'Isigny que l'article a passé à mon inao, 
et je me préparais à vous en faire mes très-humbles excu- 
ses. , 

HENRI, à part. 

Insolent I 

LA MARQUISE, après avoir promené ses yeux rar les gens ^1 rietnent.. 

Vous êtes un lâche, monsieur; tous insultez une feoime 
que personne n'a le droit de défendre, personnel 
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LE MARQUIS) qui était au fond an milieu d'un groupe, s'ayançant* 

Excepté moi, madame. — Quel est l'auteur de rarticle, 
monsieur? 

YERNOUlLLETy retenaat Giboyer qui fait ua moayemeuU 

Dès qu'il s'agit de responsabilité, c'est moi. 

LE MARQUIS. 

Bien, monsieur. — Venez, marquise. 

Il offre le bras à sa femme et la promène de groupe eu groupe; on s'em- 
presse autour d'eux, et la foule passe peu à peu dans le second salon. 

GIBOYER, à Yernouillet. 

Pourquoi as-tu pris ma place ? 

YERNOUILLET. 

Ce duel est une bonne fortune pour moi : c'est un breYet 
de gentleman que me signe le marquis. 

GIROYER. 

Oui, mais c*est toi qui fourniras le parchemin. Le marquis 
passe pour une une lame. 

YERNOUILLET. 

C'est ce qui me rassure : il n'aura pas la maladresse de 
me tuer. Je me laisserai faire une égratignure qui me per- 
mettra de refuser toutes les provocations à venir. 

GIBOYER. 

C'est tout profit. Il faut monter ce duel avec luxe, te pro> 
curer des témoins ronflants 1 

YERNOUILLET. 

Je les prendrai dans VAlmanach de Gotha^ et je les défie 
de me refuser! Tu me feras un compte rencXi... 

GIBOYER. 

Aux truffes! C'est la soirée aux événements. 
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YERNOUILLET. 

Que t'esl-il arrivé? 

GIBOTER. 

Le vicomte me fiourre à une table de whist; après avoir 
'|oué tranquillement pendant deux heures, j'apprends que je 
jouais un louis la fiche. Juge démon émotion, 

YERNOUILLET. 

Combien perds-tu ? , 

GIBOYER. 

Si je perdais, ça me serait bien égal! Naïf I 



ACTE CINQUIÈME. 



Le salon du premier acte* 



\ 
\ 



SCENE PREMIERE. 

f I E N R I ) il entre par la gauche tenant à la main une lettre qu'il déca- 
cheté. 

De la jeune Taffetas, (il lit.) « Chien-Chien chéri à sa biche, 
la vie est pleine de tristesse. J'étais si heureuse avec toi ! 
Pourquoi les journaux se sont-ils occupés de moi? Le géné- 
ral Ratalieff vient de m*ofFrir un engagement de deuxième 
danseuse à Saint-Pétersbourg, avec des appointements fa- 
buleux. Je n'aurai pas même la consolation de recevoir tes 
adieux, le général s'étant installé chez moi jusqu'au départ, 
de peur que l'Angleterre ne m'enlève à la Russie ; mais sois 
tranquille, mon adoré, je ne t'oublierai pas... » Elle fera un 
nœud à son mouchoir. « Ton inconsolable, — Taffetas. » 
Ça fend le cœur. — Me voilà sur le pavé. Chercherai-je 
une autre paire de pieds? Ou prendrai-je du service chez 
une femme 'u monde? (Bâillant.) Ah! je ferais aussi bien de 
me marier. Je mène une vie stupide. Quand je pense que 
fans mon père je serais peut-être capitaine aujourd'hui et 
•décoré! Il sera bien avancé quand je serai... autre chose. 
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SCÈNE II. 

HENRI, SERGINE, rmmit UUM^ 

HBlfEI. 

Toi, ici? 

SERGINB. 

En effet, je n'y devais plus revenir. 

HENRI. 

H y a donc du nouveau? 

SERGINE. 

La marquise est réconciliée avec son mari. 

HENRI. 

Quelle chance 1 

SERGINE. 

Et ils sont partis tous deux pour ritalie* 

HENmi. 

Conte-moi donc comment cela s'est pssséf 

SERGINE. 

Le marquis s'est conduit avec tme génèronté et qb Uiet 
parfaits. Après avoir donné ce matin ma coup itépée 4aAS 
le bras au sieur Vernouillet... 

HENRI. 

Bon! 

SERGINE. 

I 

Il a prié les témoins de l'accompagner ehex M Hnnme. — 
« Vous êtes vengée, madame, lui a-t-tl élit; mais tous t<i; 
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h quelles calomnies vous expose votre isolement. Faites done 
un sacriGce, non à moi qui ne le mérite guère, mais à rhon- 
neur de votre nom. Oubliez mes torts et rendez-moi le droii 
de vous protéger... c'est le seul que je prétende de notre 
réconciliation. » — Tout cela dit d*ua ton qui n'amena pas 
le moindre sourire sur les lèvres des assistants. La marquise 
lui a tendu la main, et, restés seuls, ils sont convenus de 
passer un an à l'étranger pour faciliter leur contenance. 

HENRI. 

D'où sais-tu tous ces détails? 

SERGINE. 

I 

De la marquise elle-même. 

HENRI. 

La scène de vos adieux a dû être assez embarrassante et 
embarrassée? 

SERGINE. 

Non. Elle a été sérieuse et franche comme il sied entre 
gens qui n'ont rien à se reprocher l'un à l'autre, et qui se 
restituent mutuellement à leurs véritables destinées. Deux 
existences confondues pendant cinq ans ne se séparent pas 
sans émotion et sans un tendre regret pour les jours heu- 
reux ; mais si nos voix ont tremblé dans les dernières pa- 
roles, si nos yeux se sont mouillés dans le dernier i*egard, 
nous avons feint de ne pas nous en apercevoir, et nous nous 
sommes quittés avec un sourire. 

HENRI. 

Vive la joie! te voilà libre... et sans avoir manqué à au- 
cun de tes devoirs. La marquise n'est pas sacrifiée, et j'en 
suis bien aise; c'est une femme de cœur... Le Vernouillet 
nous a rendu un ûer service I Ne lui en sachons aucun gr6. 
— Embrassez-moi, mon gendre. 
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SER6INB. 

Brave ami! 

HENRI. 

J'ai broyé assez de noir depuis huit jours. — Us'agità 
présent de mettre le siège devant le père. 

SERGINB. 

Mais ta sœur consentira*t-elle?.. 

HENRI. 

Si elle consentirai Mais la panyr» enfiint ne demande... 
qu'à suivre mes conseils en toutes choses. Je prends même 
là une responsabilité... Vous la rendrez heureuse» jeune- 
homme? 

SERGINB. 

Sois tranquille. Ce n'est pas un cœur flétri que je lui ap- 
porte ; de la jeunesse, il n'a usé que les curiosités perverses 
et le dédain des joies légitimes ; il n'a jeté au feo que ses 
scones ; il s'est purifié et non consumé. 

HENRI. 

Tu n'iàs pas besoin de me rassurer, je te connais. 

SERGINB. 

Mais ton père me connaît moins que toi, et j'ai peur que 
cette liaison... 

HENRI. 

Oh ! ce n'est pas là que le bât le blessera, si tant est qn*il 
le blesse. En tout cas, ce ne serait qu'une affaire de temps. 
Au surplus, nous saurons bientôt à quoi noas en tenir; je 
vais aborder la question tout de suite* Retourne chm foi; 
dans une heure, je te porterai des nouvelles. 

SBRGINB. 

C'est ma vie que tu as entre tes mains, eher Henn, 

songes-y bien ! et... Adieu, {k pvt.) Je suis ému comme im 

enfanf. 

11 Mrt ov la dfolts. 
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SCÈNE III. 



HENRI, seul. 



J'ai failli lui dire que ma sœur l'aime... c'était au moins 
inutile. Mon père est le plus honnête et le meilleur des 
hommes ; mais il a des idées étroites sur certains sujets. Il 
y aura de la résistance, je ne peux pas me le dissimuler. 



SCÈNE IV. 

CHARRIER, HENRI. 

HENRI. 

Bonjour, père. As-tu bien dormi? 

CUARRIER. 

Et toi, mon ami ? Tu es resté tard au bal, je suppose? 

HENRI. 

Tu Tas quitté trop t^t ; tu as perdu une scène des plut 
dramatiques. 

CHARRIER. 

Bah! 

HENRI. 

La marquise a apostrophé Vernouillet devant tout le 
monde. 

CHARRIER. 

Tiens! à quel propos? 
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A propos de l'article qae tu sais bisn. Le marquis a pria 
fait et cause po\tr elle, et voilà le mari et la feuime rapa- 
triés. 

Diable! c'est fàcheni pour VerDouilIet, Ir6s-fi\cbeux, 

nKNUt. 

D'autant pins que le marijuis lui a donné ce matin 
coup d'épée. 



i- I 



Dangereux? 
Non, au bras. 



A-t-il du bonbeur, ce Vernouiltet ! Il est né coiffé, cet 
être-là : il arrivera à tout. 



Excepté à l'estime des lionaètcs gens, 

CHARRIER. 

Mais il y est arrivé, il y est en plein. Le coup d'épûe du 
marquis le baptise. A l'heure qu'il est, Veruuuillcl est le 
plus beau parti de France. 

HENRt. 

Tu crois? Donne-lui doue ta fille 



4 



CHARRIEn. 



C'est ce que je fais. 
Rein I Tu plaisantes? 
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CHARRIER. 

Non pas; les paroles sont échangées, et je Tenais te Tan- 
Doncer. 

HENRI. 

Tu donnes ta ûlle à Yernouillet, toi, à un homme taré? 

CHARRIER. 

Il ne Test plus, te dis-je ; il est accepté partout; tout le 
monde lui donne la main, toi comme les autres... Je t'ai 
vu. 

HENRI. 

Il m'avait entortillé. 

CHARRIER. 

D'ailleurs, j'ai toujours promis à ta sœur de la laisser 
maîtresse de son choix, et elle veut Yernouillet. 

HENRI. 

Allons donc ! 

CHARRIER. 

Elle le veut! Je lui ai fait toutes les objections imagina- 
bles, comme c'était mon devoir... 

HENRI. 

Elle se sera imaginé que tu tenais beaucoup à ce ma- 
riage... 

CHARRIER. 

Mais non ! je l'ai mise parfaitement à son aise. 

HENRI. 

Alors je n'y comprends rien. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle aime quelqu'un. 

CHARRIER. 

Ce n'est pas possible I Pourquoi ne me Paurait-elle pas 
dil? 
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HBHEI. 

Celui quelle aime n'était pas libre; il l'est maintenant. 

^ CHARHÎER. 

Sapristi, que c'est désagpréable ! Me Toilà dans un joli em- 
barras vis-à-vis de Vemenillet. Je m'en ferais un ennemi 
déclaré. 

HBMRI. 

Bah ! il ne peut rien contre toi. 

CHARRIER. 

Qui sait? Il est puissant et retors. 

HENRI. 

Eu tout cas, il ne peut rien de pire que de faire le mal- 
heur de ta fille ! 

CHARRIER. 

Je n'ai pas envie de la sacrifier, sois tranquille! Poisqu'elie 
aime quelqu'un, elle Tépousera; je ne suis pas nn père dë- 
iialuré. — Ce monsieur avait bien affaire de devenir libre! 
Comment Test-il devenu, cet animal-làt Qui esi-ee? 

HENRI. 

Sergine. 

CHARRIER.' 

Sergine? un journaliste? un écrivain? un homme sans 
élat?.. Jamais! jamais I au grand jamais! 

HENRI. 

Puisqu'elle Taime et que tu la laisses maUreate de son 
choix... 

CHARRIER. 

A condition qu'elle aimera quelqu'un de riche! /^> 

HENRI. l 

Elle Test assez pour deux. 
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CHARRIER. 

Assez pour dcnx! 11 suffit d'introduire cette petite phrase- 
là dans la maison la plus solide pour la ruiner en moins de 
trois générations. Non! non! j'ai tiré ma famille du néant 
par mon travail; n'espère pas que je prête jamais les mains 
à sa déchéance. 

HENRI. 

Mais si ce mariage la diminue d'un côté, il la relève de 
l'autre; Sergine a un nom déjà illustre, et toi-même tu tires 
vanité de le connaître. 

CHARRIER. 

G'esl-à-dire que je suis Lien aise de l'avoir à ma table et 
de l'offrir à mes convives. C'est un homme de mérite, je 
n'en disconviens pas, et sa fréquentation prouve que je ne 
suis pas moi-même im imbécile. Mais si j'en tire vanité, 
comme ta dis, c'est tout ce que j'en veux tirer. On admet 
ces gens-là dans son salon; dans sa famille, jamais! J'en suis 
fâché pour Clémence, elle n'avait qu'à mieux placer son af- 
fection. Je ne comprends môme pas qu'elle se soit amoura- 
chée d'un homme en puissance de femme. 

HENRI, vivement. 

Elle n'a jamais rien su de sa liaison avec la marquise! 

CHARRIER. 

Comment alors se figurait-elle qu'il n'était pas libre? 

HENRI. 

C'est moi qui lui avais dit, ponr couper court à toute es- 
pérance, qu'il était amoureux d'une jeune fille du fuuboarg 
Saint-Germain. 

CHARRIER. 

J'espère que tu ne t'es pas permis de la tirer d'erreur sans 
me consulter? 



' » I 
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HENRI. 

Non. 

CHARRIER. 

Eh bien ! laissons les choses comme elles sont. Tu as tran- 
ché dans sa racine un amour qui n'était encore qu'un bobo 
et qui aurait pu devenir un mal sérieux : la douleur est pas- 
sée, ta sœur n'y songe plus, elle trouye. on parti magnifi- 
que ; tout est donc pour le mieux. Vemouillet peut m*être 
très-utile ou très-nuisible, entends-tu ? Ta m'as vu tout prêt 
à rompre avec lui quand j'ai cru que ta sœur avait une in- 
clination raisonnable; maintenant que cette rupture ne I9 
conduirait à rien, tu trouveras ])on que je n'en brave pas les 
conséquences de gaieté de cœur, et je te prie très-sérieose- 
ment de ne pas m'y exposer. 

HENRI. 

Prends garde, cher père, tu n'es pas de bonne foi avec 
toi-même. 

CHARRIER. 

Quoi! Qu'est-ce à dire? 

HENRI. 



Oui, tu fais des capitulations de conscience. Ta te persuar 
des que tu ne veux pas de Sergine pour te dispenser de rom 
pre avec Vernouillet, dont lu ne redoutes rien, quoi que 
en dises, mais dont tu attends la pairie 



tu >^ 



CHARRIER. 



Tu es un imbécile... Je sacrifie ta sœur à mon ambitîoD, 
n'est-ce pas?.. Je suis bien bon de t'écouter. Je te défends 
d'influencer ta sœur, entends-tu? Je sais meilleur jage qne 
personne de ce qui lui convient, et quand je te dis qu'elle 
sera heureuse... Va te promener, tu m'ennuies. 

Il toit par U gaaeks. 
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SCÈNE V. 
HENRI, seal. 

Défends-moi tout ce que tu voudras... Je ne te laisserai 
pas mettre un remords dans ta vie. 

UN DOMESTIQUE, annonçaot de la droite. 

M. Vernouillet. 

HENRI. 

Commençons par obtenir le désistement de ce galant 
homme. 



SCENE IV. 

HENRI, VERNOUILLET, le bras en ëcharpe. 

HENRI. 

Âh! ahl vous apportez l'étrenne de votre écharpe à ma 
sœur? C'est fort galant. 

VERNOUILLET. 

Mon seul but était de la rassurer sur cette égratignure. 

HENRI. 

Si nous profitions de son absence pour causer un peu do 
choses et d'autres? 

VERNOUILLET. 

Je serai charmé de faire plus ample connaissance avec 
mon futur beau-frère. 
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HENRI. 

Asseyez-vous donc, (ils s'asseyent à la table.) Ah çà ! mon cher 
beau-frère, pourquoi voulez-vous épouser ma sœur? 

VERNOUILLET. 

Pour une seule raison, qui vous paraîtra peut-être suffi- 
sante ; je Taime. 

HENRI. 

Dites-moi tout franchement que vous cherchez à tous ma- 
rier, que la position de ma famille vous convient, que la dot 
de ma sœur ne vous semble pas déparée par sa personne... 
et je vous croirai. 

VERNOUILLET. 

C'est justement ce qu'on exprime dans le monde par ie 
verbe aimer. 

HENRI. 

A la bonne heure. Ainsi votre cœur n*est pas plus inté- 
lessé dans l'affaire qu'il ne convient? 

VERNOUILLET. 

Où voulez-vous en venir? 

HENRI. 

Dans votre position, vous n'êtes pas embarrassé de votre 
personne, et vous trouverez facilement un parti préférable 
:i ma sœur. 

VERNOUILLET. 

Est-ce que monsieur votre père vous a chargé de me re- 
tirer sa parole? 

HENRI. 

Non pas : j*agis de mon chef. J*ai d'autres vues sur ma 
sœur; et puisque vous n'êtes pas touché en plein cœur, je 
vous prie loyalement et en galant homme de vous désister de 

votre recherche. 
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VERXOUILLET. 

Je suis très -mortifie, monsieur, de contrarier vos projets; 
mais vous comprenez que ce n'est pas un motif suffisant de 
me retirer. La délicatesse ne m'en ferait un devoir qu'au cas 
où mademoiselle votre sœur ne m'épouserait pas de sou 
plein gré. 

HENRI. 

C'est précisément le cas. 

VERNOUILLET. 

Permettez-moi d'en douter. Monsieur votre père m'a dit 
hier soir qu'elle agréait ma recherche; je lui ai moi-même 
déclaré mes sentiments, et elle a paru m'écouter sans la 
moindre répugnance. 

HENRI. 

C'est possible; mais j'ai eu ce matin avec elle un^ntretien 
qui a changé ses dispositions. Elle vous prie de renoncer à 
sa main, et par conséquent voilà votre délicatesse en de- 
meure. 

VERNOUILLET. 

Fort Lien, monsieur; je saurai m'exécuter s'il y a lieu. 
Mais je vois, par ce que vous me dites, qu'elle n'obéit pas à 
son impression personnelle, mais à la vôtre; ce n'est pas elle, 
en somme, qui me refuse, c'est vous, et je ne crois pas être 
indiscret en vous demandant pourquoi. 

HENRI. 

Je vous l'ai dit, j'ai d'autres vues sur elle. 

VERNOUILLET. 

Je ne peux pas me contenter do cette échappatoire; vous 
êtes trop sérieux pour substituer vos convenances particu- 
lières à celles de votre sœur et de votre père, si vous n'aviez 
pas contre moi des objections graves. 
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HENRI. 

Ne me mettez pas au pied du mur, je tous en prie. 

YERNOUILLET. 

Pardonnez-moi; j*espère encore qu'il n'y a entre nous 
qu'un malentendu : c'est le moins que vous m'admettiez à 
in'expliquer. 

HENRI. 

Ce n'est pas un malentendu, monsieur; l'explication serait 
aussi désagréable qu'inutile : épargnez-nous-la . à tous les 
deux. 

VERNOUILLET, se leyam. 

C'est donc à mademoiselle votre sœur que je la deman* 
derai en présence de monsieur Yotre père. 

nENRI, se* levant virement. 

Parbleu ! j'aime mieux vous la donner moi-même; puisque 
vous y tenez. Je ne veux pas que vous épousiez ma sœur, 
parce que vous êtes... Si vous n'aviez pas le bras en écharpe, 

je vous dirais quoi. 

VERNOUILLET. 

Dites toujours. 

HENRI. 

On vous Ta dit assez publiquement. 

VERNOUILLET. 

Ab! abl mon procès! 

HENRI. 

Oui, votre procès. 

VERNOUILLET. 

Mais il n'y pas là de quoi fouetter un chat! Quand tous 
connaîtrez les'aifaires, vous saurez que ces ehoses-là anireût 

aux plus bonne tes gens du monde. 

ESNRI. 

Vous croyez? 
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VERNOUILLET. 

Sans aller bien loin, je pourrais vous citer un homme dont 
personne ne conteste l'honorabilité, que vous respectez vous* 
même à juste titre... 

HENRI. 

Et qui a eu un procès analogue au vôtre? 

VERNOUILLET. 

Absolument identique. Je le relisais encore en venant Ici 
dans ma voiture : il n'y a que les noms à changer. 

HENRI. 

Eh bien, si je respecte ce monsieur, j«. suis prôt à lui en 
faire mes excuses. 

VERNOUILLET. 

Prenez garde, jeune homme! c'est votre père 

HENRI. 

Vous en avez menti! 

VERNOUILLET. 

Qu'est-ce donc qui vous prend? 

HENRI. 

Mon père n'a pas eu le procès que vous dites, monsieur; 
c'est une infâme calomnie. 

VERNOUILLET, tirant de sa poche na nmnéro àê k 
Gaxette des Tribunaux. 

Je n'invente rien ; lisez plutôt. 

HENRI, lui arracbaot le journal et le jetant à terre. 

Sortez I 

VERNOUILLET. 

Monsieur!.. (Froidement.) J'ai fait mes preuves; et de votre 
part rien ne peut m'ofienser* 

HENRI. 

oortezl 
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VERNOUILLET. 

Je reviendrai dans une demi-heure. Vous aurez compris 
qu'il ne faut pas commencer par se cracher au visage, quand 
on doit finir par s'embrasser. 

Il sort par la droite. 



SCENE VII. 

HENRI, seul. 

Impudent coquin !.. quand il aura Tusage de ses deux 
bras, je lui infligerai une correction dont il se souviendra! 
Eh bien ! il a laissé là son journal? (Ramassant le jonroai.) Mon 
père a peur de lui... Pourquoi? — Allons donc! c'est impos- 
sible!.. Je le saurais! (Regardant le journal.) 23 décembre 1830... 
Je n'avais que huit ans. — Non! je ne lirai pas! je ne ferai 
pas cette injure à mon père. Brûlons! (il s'approche de la che- 
minée, regarde longtemps le joarnai et l'ouvre Tivement.) AyOUS-eU l6 

cœur net. 

11 lit en silence, debout ; il s'essuie le front avec son monehoir, s'assied à droite 
de la table et continue sa lecture. Enfin il repousse le journal et éclate ea 
sanglots, accoudé sur la table et la tête dans ses mains. • 



SCÈNE VIII. 

CHARRIER, HENRI, puis CLÉMENCE. 

CUARRIER, à part. 

Il pleure?., (il prend le journal sur la ubie.) 23 décembre 1830... 

t 

U re ste atterré, Henri lève la tète ; leurs regards se rencontrent, la jooroal 
échappe des mains de Charrier; ils restent tout deux les yeux baissés. — Gié- 
Bience entre par la droite; Henri en la voyant se précipite sur le journal et 
le jette au feu. 

IV. 24 
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CLÉMENCE, allante Cbarrior. 

Qa'as-lu donc, pore? ta figure est bouleversée! 

II EN RI) descendant vers sa sœur. 

Je viens de lui faire part d'une résolution qui Tafflige, 
mais qui est irrévocable. Je vais m'engager. 

Charrier tombe sar nne chaise, accablé. 
CLÉMENCE. 

T'engagcr... comme soldat ? 

HENRI. 

Oui ; c'est le seul métier qui me convienne. Je l'ai tou- 
jours aime, tu le sais: et si je n'ai pas suivi plus tôt ma vo- 
cation, c'est par déférence filiale ; mais aujourd'hui mon 
père lui-môme me relève de l'obéissance. 

CLÉMENCE, à Charrier. 

Tu le laisses partir ? 

CHARRIER, d'une voie 6traiigl6e . 

Il est le maître. 

^I E N R I y |)venaut sa sœur dans ses bras* 

Je reviendrai, ma chérie, et tu pourras être fière de moi. 
D'ici là tu chercheras mon nom dans les bulletins d'Afrique, 
entre ton mari et tes marmots, dont l'ainé s'appellera 
Henri, n'est-ce pas ? 

CLÉMENCE. 

Mon mari ? 

HENRI. 

Oui, ton mari, Sergine. C'est toi qu'il aime. 

CLÉMENCE. 

Moi? 
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HENRI. 

Il n'a jamais aimé que loi... c'est un malentendu qu'on 
expliquera plus tard. 

CliÉMENCE, se tournant vers Charrier» 

Et mon père consent? 

HENRI, l'arrêtant parle bras. 

Il tonsent 1 Sa seule objection sérieuse, c'était que tu n'es 
pas assez riche pour deux ; je l'ai levée en te donnant ma 

dot. 

CLÉMENCE. 

Et toi? 

HENRI. 

Oli ! moi... je suis un orgueilleux qui neveux rien devoir 
qu'à moi-même. J'ai douze cents francs de rente du bien de 
ma mère : c'est plus qu'il n'en faut à un soldat. 

CLÉMENCE. 

Liais je ne veux pas... 

HENRI. 

Accepte, ma petite Clémence, je t'en supplie : tu me 
rendras bien heureux; d'ailleurs, c'est la condition que 
mon père met à ton mariage. 

CLÉMENCE, àCharrior. 

I]st-ce vrai? 

CHARRIER. 

Piii^Hue ton frère te le dit. 

LN DOMESTIQUE, annonçant. 

M. de Sergiae ! 

Clémence passe à gaïu-he auprès de son pèrt. 
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SCÈNE IX. 

CLÉMENCE, CHARRIER, SERGINE, HENRI. 

HENRI. 

Tu as perdu patience?.. Ce n'est pas ma faute... Voici ta 
femme. Remercie mon père. 

SERGINE, à Charrier. 

Ah! monsieur, que de reconnaissance!.. 

CHARRIER. 

Vous la rendrez heureuse, monsieur ; vous êtes un honnête 
homme, (ii le fait passer près de ciéaieoce.) Veillez Scrupuleuse- 
ment sur votre honneur 1 Vous allez être assez riche pour 
n'avoir souci d'amasser à vos enfants que l'héritage d*un 
nom sans tache. 

HENRI, à part. 

Pauvre père! 

SERGINE. 

Soyez tranquille, monsieur; si j'étais tenté de m'égarer, je 
me rallierais à votre exemple. 

CHARRIER, reocoatraot les yenx d'Henri, va à lui, et lui dit à demi-rois, 

les yeux baissés : 

Que veux-tu que je fasse? Veux-tu que je rembourse jus- 
qu'au dernier sou tous ceux qui ont perdu dans cette af- 
faire ? Ce sera le tiers de ma fortune, mais je suis prêt. 

HENRI, se jetant à son cou. 

Merci ! 

CLIÊMENCE. 

Quoi donc? 
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CHARRIER. 

Il m'avait arraché mon consentement pour être soldat : - 
je viens de le lui donner. 

SEUGINE. 

Tu vas Rengager ? 

HENRI. 

Oui, mon cher. C'était le rêve de ma vie... (Serrtnt lantîn 
à 8oa père.) Et maintenant j'ai lecœar léger comme un oiseau. 

SERGINB. 

Eh bien! je te fais mon sincère compliment... Il faut être 
quelque chose dans ce monde. Tu a3 perdu un peu de 
temps. . . 

HENRI. 

Mais je le rattraperai... A mon premier congé, vous me 
verrez avec l'épaulette. 

UN DOMESTIQUE, annoo^t de la droite. 

M. Vernouillet. 



SCENE X. 

CLÉMENCE, SERGINE, CHARRIER, HENRI. 

VERNOUILLET. 

HENRI, va rlvemeot à sa rencontre, et Ini dit à l'oreille l 

Pas un mot, je vous le conseille. (Haut.) J*ai rhonneuTi 
monsieur, de vous présenter mon beau frère. 

VERNOUILLET. 

Ail! (a Sergine.) Agréez, monsieur, mes félicitations, (a Henri.} 
Je venais chercher un numéro de la Gazette des Tribunaua 
que ji; crois avoir oublié ici. 
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HENRI, passaut auprès do son ptrc et lui prenant lo bras. 

Je ne Tai pas vu. .. A propos, la personne dont nous par- 
lions tantôt, vous savez?.. Elle rembourse tous sea actioïk- 
naires. 

VERNOUILLET. 

Tous?.. Ce sera cher, (a part.) Je comprends. 

HENRI. 

I']n sorte que personne n'a plus le droit de Tattaquep. 

VERNOUILLET. 

Qui donc en avait l'intention? (a part.) Si j'ai jamais ud 
fiU, il me fera peut-être payer ses dettes... mais il ne me 
fora jamais payer les miennes I 



FIN DU TOME QUATRIÈUX. 



